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LES  CHEFS-D'ŒUVRE  D'ART  ANCIEN 

A L’EXPOSITION  DE  LA  TOISON  D'OR 


A BRUGES  EN  1907 


INTRODUCTION 


'utilité  des  Expositions  d’Art  est  aujourd’hui  difficile  à contester. 

Pour  tous  les  esprits  non  prévenus  et  quelque  peu  ouverts,  elles  ont 
pour  résultat  certain  de  développer  le  goût  du  public,  d’élever  ses  senti- 
ments, d’aider  au  progrès  de  la  science,  de  mettre  en  honneur  le  talent 
et  de  faire  grandir  le  respect  pour  les  œuvres  de  l’esprit. 

Elles  ont  encore  l’avantage  de  rapprocher  les  nations  les  plus  diverses  ou  les 
moins  unies  et  de  leur  offrir  un  admirable  terrain  de  rencontre  et  cl’entente,  c’est  à dire 
de  mettre  à exécution  et  de  faire  entrer  dans  nos  habitudes  cette  solidarité  entre  les 
peuples,  cet  apaisement  dans  les  idées,  cet  adoucissement  dans  les  mœurs  auxquels 
les  éminents  délégués  du  Congrès  International  de  La  Haye  travaillaient,  précisément 
pendant  l’Exposition  de  la  Toison  d’or,  avec  un  dévouement  et  un  zèle  qui  honorent 
notre  siècle. 

Si  de  ses  considérations  générales,  nous  passons  à des  raisons  d’un  intérêt  plus 
spécial,  que  de  nouveaux  avantages  ! C’est  dans  les  leçons  du  passé  qu’un  peuple  trouve 
les  meilleures  directions  pour  l’avenir.  C’est  pour  lui  le  moyen  de  connaître,  de  conserver 
ou  de  reprendre  les  traditions  qui  ont  fait  sa  nationalité  et  qui  sont  le  propre  de  son 
génie.  La  contemplation  des  chefs-d’œuvre  légués  par  ses  ancêtres,  le  rend  aussi  plus 
fier  de  ceux  qui  les  ont  produits  et  du  pays  qui  les  a vu  naître.  Elle  lui  fait  mieux 
aimer  les  institutions  qui  ont  favorisé  leur  éclosion,  respecter  davantage  les  Princes  qui 
les  ont  protégés  et  désirer  plus  ardemment,  à son  tour,  une  ère  de  paix  et  ce  règne  de 
l’ordre  indispensable  à de  mêmes  travaux. 

De  tout  cela  découleront  naturellement  l’éducation,  la  formation,  puis  l’émulation 
et  l’enthousiasme  qui  font  les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  les  artisans  et  les  patriotes  ! 

Ces  idées,  admises  par  beaucoup  aujourd’hui,  ne  l’étaient  que  par  un  petit  nombre 
avant  les  Expositions  Rembrandt,  Van  Dyck,  des  Primitifs  Flamands,  des  Primitifs 
Français  et  d’autres  entreprises  similaires  postérieures  à celles-ci. 

Il  m’est  peut-être  permis  de  rappeler  ici  — sans  vouloir  en  tirer  la  moindre 
vanité  — que  je  comptai  toujours  parmi  les  partisans  déterminés  de  la  vulgarisation 
de  l’art  et  de  l’organisation  d’Expositions,  justes  et  nécessaires  concessions  à la  curiosité 
collective.  Toutes  les  leçons  que  j’avais  reçues,  comme  tous  les  exemples  que  j’avais 
eus  sous  les  yeux  dans  le  cadre  intime  de  la  vie  familiale,  m’avaient  convaincu  depuis 
longtemps  des  profits  attachés  à la  connaissance  et  à la  diffusion  de  nos  trésors  les  plus 
précieux.  Car  que  de  fois  n’avais-je  pas  entendu  dire  par  une  voix  vénérée  : « Aujourd’hui 
que  la  Belgique  peut  être  confiante  dans  son  avenir,  elle  devrait  porter  davantage  les  yeux 
vers  son  passé  et  offrir  aux  regards  de  l’étranger  ce  qui  fait  sa  gloire  ! » (i)  Et  combien 


(i)  Discours  prononcé  au  Sénat,  le  ij  mai  1871,  par  le  Bon  Kervyn  de  Lettenhove,  Ministre  de  l’Intérieur. 


d’exhortations  comme  celle-ci  : « Dans  un  pays  rempli,  ainsi  que  le  nôtre,  de  brillants 
souvenirs,  où  le  dévouement  à la  patrie  a inspiré  de  si  grandes  choses,  où  le  civilisation 
s’est  élevée  si  haut,  il  y a une  belle  tâche  à remplir  en  rendant  à la  lumière  les  hauts 
faits  des  âges  écoulés....  car  le  passé  n’est  qu’une  mémorable  leçon  dont  l’étude,  après 
avoir  ressuscité  les  générations  descendues  au  tombeau,  prépare  à celles  qui  ne  sont 
pas  encore,  d’utiles  enseignements,  source  féconde  d’inspiration,  de  courage,  d’honneur 
et  de  vertu » (i) 

Si  ces  principes,  dont  la  vérité  a fini  par  triompher,  trouvent  déjà  leur  application 
dans  des  Expositions  purement  artistiques  et  scientifiques,  il  est  facile  de  mesurer  la 
force  supérieure  avec  laquelle  ils  s’adaptent  â des  reconstitutions  qui  sont  en  outre 
historiques  et  ont  en  plus  une  portée  morale?  Et  dans  ce  genre  si  élevé,  peut-on  imaginer  un 
plus  beau  thème  qu’une  Exposition  de  la  Toison  d’or,  c’est  à dire  que  celui  cl’une  entreprise 
destinée  à glorifier  une  institution  devenue  illustre  pour  avoir  mis  si  haut  la  Foi,  l’Honneur, 
le  Courage  et  pour  avoir  inspiré  d’incomparables  chefs-d’œuvre  en  même  temps  que  de 
nombreux  hauts  faits  ? 

Quelles  grandes  et  utiles  leçons,  la  mise  en  pleine  lumière  de  tant  de  nobles 
actions  n’offrirait-elle  pas  à une  génération  dont  les  caractères  manquent  trop  souvent 
de  courage,  où  l’intérêt  empiète  si  fréquemment  sur  l’honneur,  où  la  fraternité  n’est  la 
plupart  du  temps  qu’un  mot  sonore  et  trompeur,  où  l’artiste  lui-même  ne  trouve  guère 
plus  d’inpiration  que  de  Mécène  ? Pouvons-nous  oublier  que  « nous  vivons  dans  un 
siècle  où  beaucoup  de  choses  nobles  sont  abaissées  et  ravalées,  où  tout  est  vénal,  même 
les  insignes  de  l’honneur,  où  l’on  achète  trop  souvent  ses  éperons,  au  lieu  de  les 
gagner  » (2).  Quel  contraste  avec  les  principes  et  l’époque  de  la  Toison  d’or  ! 

Car,  en  vérité,  il  est  difficile  de  concevoir  un  Ordre  de  caractère  plus  noble  et 
plus  élevé  ! Il  suffit  pour  s’en  convaincre  d’en  parcourir  les  statuts. 

La  façon  dont  ceux-ci  furent  observés  n’est  pas  moins  belle.  Quant  à l’origine  de 
l’Ordre,  il  a été  la  consécration  d’une  haute  et  sage  pensée  ! En  effet,  cet  Ordre,  loin 
d’avoir  été  fondé  dans  une  intention  licencieuse  et  pour  commémorer  par  de  transparentes 
allusions  une  liaison  coupable  (3),  comme  ont  osé  l’écrire  quelques  écrivains  légers  et 
superficiels,  a été  créé  dans  un  but  à la  fois  politique,  moral  et  religieux  ! Et  même, 
pour  donner  plus  d’éclat  et  de  force  à ce  nouveau  code  de  l’honneur,  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  attendit,  pour  en  faire  « proclamer  la  prise  par  ses  hérauts  d’armes  », 
la  solennité  de  son  mariage  avec  cette  Princesse  Isabelle  de  Portugal  dont  il  était  si  épris 
qu’il  avait  adopté  cette  devise  : 

« Aultre  n’aurciy 
Dame  Isabeau,  tant  que  vivray.  » 

Le  caractère  moral  et  religieux  de  la  Toisor  d’or,  dont  nous  venons  de  parler,  est, 
du  reste,  ouvertement  indiqué  par  Philippe-le-Bon  dans  ses  deux  premières  proclamations. 
Il  y déclare  qu’il  a fondé  cette  « confraternité  » d’abord  pour  la  révérence  de  Dieu  et 

(ï)  Un  fragment  de  l’Histoire  des  Croisades  par  le  Bon  Kervyn  de  Lettenhove,  p.  1. 

(2)  Dutry,  Préface  du  catalogue  de  l' Exposition  Héraldique  de  Gand  de  i88ç. 

(3)  J’ai  réduit  à néant  ce  pitoyable  roman  dans  mes  Notes  sur  la  Toison  d'or,  publiées  par  M.  Van 
Oest,  en  1907. 
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le  soutènement  de  la  Foi,  puis  afin  d’honorer  et  d’exhausser  le  noble  ordre  de  chevalerie. 
Ce  second  but  sera  atteint  de  trois  façons  : i°  en  faisant  honneur  aux  anciens  chevaliers, 
à ceux  qui  se  sont  déjà  fait  remarquer  par  leurs  actions  d’éclat  ; 2°  en  encourageant 
ceux  qui  ont  commencé  à se  distinguer  de  façon  qu’ils  aient  « cause  de  continuer  de 
mieulx  en  mieulx  » ; 3°  en  stimulant  les  jeunes  chevaliers  et  gentilshommes  afin  qu’ayant 
vu  la  dignité  conférée  par  ce  nouvel  Ordre,  ils  soient  « meus  de  s’employer  en  nobles 
faits  et  de  se  nourrir  en  telles  mœurs  que  par  leur  vaillance,  ils  puissent  à leur  tour 
mériter  la  Toyson  ». 

La  Toison  d’or  a donc  été  instituée,  comme  le  Bon  Duc  l’affirme  encore,  « à cause 
du  grand  et  parfait  amour  qu’il  avait  pour  la  chevalerie  dont  il  désirait  accroître  l’honneur 
et  afin  que  par  son  moyen,  la  Foi  catholique  et  l’état  de  l’Eglise  soient  défendus,  gardés, 
conservés  ». 

Les  statuts  accentuent  ce  caractère  élevé  par  les  obligations  religieuses  très  rigou- 
reuses qu’ils  imposent,  par  l’examen  très  strict  de  la  conduite  des  chevaliers  qu’ils 
prescrivent  à chaque  Chapitre  et  par  les  sanctions  qu’ils  y attachent. 

Ces  statuts  qui  comprennent  94  articles,  sont  un  véritable  code  de  l’honneur  destiné  à 
des  « chevaliers  sans  reproche  » ! (1) 

Après  avoir  ordonné  l’attachement  à la  religion  et  au  Prince,  ils  tracent  aux  che- 
valiers les  devoirs  de  confraternité  les  plus  touchants  car  ceux-ci  doivent  être  d’abord  : 

«justes  en  faits,  ‘'secourant  leurs  amis  » 

puis  : 

(c  durs  aux  mauvais,  fiers  aux  ennemis  ». 

Ceci  nous  amène  à d’autres  articles  qui  font  de  la  bravoure  et  du  courage  la  loi 
de  leur  conduite  ; ils  seront,  en  effet  : 

« exemples  en  piété  et  héros  en  vaillance  » / 

Aucune  prescription  ne  fut  mieux  observée  que  cette  dernière,  et  l’histoire  nous 
montre  les  chevaliers  de  la  Toison  d’or  faisant  éclater  cette  noble  ardeur,  non  seulement 
dans  les  tournois,  mais  surtout  à la  guerre,  car,  comme  le  Prince  de  Ligne  l’a  remarqué, 
« les  vraies  fêtes  de  l’Ordre  étaient  les  batailles  ».  C’est  donc  toujours  au  premier  rang 
que  nous  trouvons,  dans  les  descriptions  de  combats,  ceux  qui  avaient  l’honneur  insigne 
de  porter  la  « Toyson  » (2).  Combien  même  ne  payèrent  pas  de  leur  vie  leur  héroïque 
bravoure  ? On  a pu  dire  justement,  en  parlant  de  ces  faits,  que  « les  corps  des  chevaliers 
de  la  Toison  d’or,  glorieux  débris  épars  sur  les  champs  de  bataille,  rappelaient  ces 
monuments  funèbres  placés,  par  les  anciens,  le  long  des  voies  triomphales  » (3). 

Etre  fidèle  à son  Dieu,  à son  Prince,  à son  épée,  montrer  un  courage  indomptable 
dans  les  camps,  une  adresse  supérieure  dans  les  tournois,  associer  à ces  exploits  le  culte 
de  sa  dame,  ne  trahir  ni  ses  armes,  ni  la  beauté,  ne  rien  craindre  que  de  perdre  l’honneur, 
tout  entreprendre  pour  la  gloire  de  son  Souverain,  la  défense  du  droit,  la  protecrion 
du  faible  ou  l’amour  de  celle  dont  on  porte  un  gage  sur  la  cuirasse,  lutter  toujours 


(1)  Article  1 des  statuts. 

(2)  Voir  mon  ouvrage  sur  la  Toison  d’or,  édité  chez  M.  Van  Oest,  à Bruxelles. 

(3)  Histoire  de  Flandre,  par  le  B°n  Kervyn  de  Lettenhove,  ire  édition,  t.  VI,  i32. 
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avec  loyauté  et  ne  jamais  oublier  les  liens  d’une  étroite  confraternité,  n’était-ce  pas 
un  ensemble  d’ordonnances  admirables  ? Et  l’institution  qui  les  avait  prescrites  ne  mérite- 
t-elle  pas  d’être  louée  et  glorifiée  ? D’ailleurs,  les  faits  parlent  si  haut  que  devant  eux 
l’éloge  devient  superflu.  Il  suffirait  donc,  pour  édifier  le  public,  de  bien  lui  faire  connaître 
toute  l’histoire  de  la  Toison  d’or.  Mais  comment  y arriver  ? Comment  en  faire  admettre 
les  actes  glorieux  jusqu’à  l’invraisemblance  ? Comment  donner  une  idée  de  la  protection 
accordée  aux  Arts  par  cette  somptueuse  Cour  de  Bourgogne  ? Que  vaut  un  récit  si  des 
documents  incontestables  ne  viennent  l’appuyer  ? Des  preuves  évidentes  ne  doivent-elles 
pas  être  la  base  des  jugements  ? L’Histoire  ne  réclame-t-elle  pas  des  témoignages  authen- 
tiques ? Les  portraits  contemporains  ne  sont-ils  pas  nécessaires  aux  biographies  des  hommes 
illustres  ? De  précieuses  images  ou  d’antiques  vestiges  n’aident-ils  pas  puissamment  à 
reconstituer  une  époque  disparue  ? 

Ressusciter  de  cette  façon,  avec  ce  grand  caractère  de  vérité,  toute  l’histoire  de 
la  Toison  d’or  était  heureusement  possible,  car  preuves,  documents,  témoignages,  portraits, 
images,  vestiges  précieux  existaient....  Mais  dans  quel  état  et  combien  disséminés  ! 

Cette  dispersion  et  cette  lamentable  conservation  me  semblaient  toutefois  une  raison 
de  plus  pour  se  hâter  de  réunir  ces  documents  indispensables.  Attendre,  c’était  permettre 
à la  poussière  de  manger  tout  à fait  l’écriture  des  manuscrits  et  au  temps  d’éparpiller  ou  de 
détruire  à jamais  les  tableaux  et  tous  ces  autres  témoins  irrécusables  de  tant  de  gloire. 

Les  rassembler,  était  encore  un  excellent  moyen  pour  démolir,  en  faveur  de  la 
vérité  historique,  d’absurdes  romans  ou  de  scandaleuses  historiettes  ! 

N’y  avait-il  pas  également  un  devoir  à remplir  vis-à-vis  de  ces  chevaliers  qui 
se  signalèrent  par  tant  de  vertus  et  de  courage  ? Ne  convenait-il  pas  de  chercher  à 
« les  mettre  en  perpétuelle  demeure  » et  n’était- ce  pas  là  une  occupation  ressemblant 
un  peu  à celle  de  ce  Caméronien  de  Walter  Scott  dont  j’avais  lu  l’éloge  dans  l’introduction 
de  Y Histoire  de  Flandre  et  qui  passait  sa  vie  à relever  des  pierres  sépulcrales  et  à sauver 
de  l’oubli  quelques  noms  ? 

Enfin,  après  avoir  indiqué  et  prouvé  la  grandeur  de  la  Toison  d’Or,  ne  serait-il 
pas  utile  et  instructif  de  montrer  son  influence  sur  les  Arts  et  de  faire  reconnaître 
ainsi  tout  ce  que  cet  Ordre  fit  dans  ce  domaine,  pour  la  gloire  de  la  Flandre  ? Que 
de  rapprochements  et  d’études  ne  permettrait  pas  également  la  réunion  momentanée, 
à Bruges,  de  tous  les  chefs-d’œuvre  de  cette  époque  ! 

Il  y aurait  donc  à la  fois,  dans  cette  Exposition,  un  intérêt  artistique,  un  intérêt 
scientifique  et  un  intérêt  historique  avec  toute  la  haute  portée  morale  qui  se  dégagerait  de 
chacun  de  ces  trois  aspects  de  l’entreprise...  ! 

Et  quel  cadre  que  Bruges  ! N’est-ce  pas  à Bruges  que,  la  Toison  d’Or  fut  fondée, 
que  ses  plus  belles  fêtes  se  donnèrent  ? N’est-ce  pas  cette  ville  encore  qui  fut  adoptée 
par  Van  Eyck,  Memling  et  tous  ces  artistes  dont  la  gloire  est  inséparable  de  la  Toison  d’or  ? 

Le  projet  d’une  Exposition  de  la  Toison  d’or  était,  comme  on  le  voit,  des  plus  beaux 
et  des  plus  séduisants  ; et  on  comprend  à quel  point  le  Bon  de  Béthune,  gouverneur 
de  la  Flandre  Occidentale  qui  en  avait  eu  la  première  idée  (i),  s’y  attacha  et  prit  de 

(i)  L idée  appartient  au  seul  Bon  de  Béthune.  Depuis  lors,  les  prétentions  les  plus  téméraires,  les  plus 
tapageuses  et  les  moins  fondées  ont  été  mises  en  avant  par  quelqu’un  de  tout  à fait  étranger  à la  conception 
et  à l’organisation  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or. 
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Pl.  i 


STATUE  DE  PHILIPPE  LE  BEAU 
(Coll,  du  Dr.  Wintrebert,  Lille) 


peines  pour  le  faire  aboutir,  (i)  Il  trouva  un  aimable  et  très  éloquent  partisan  dans  la 
personne  de  M.  Schramme,  échevin  des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  Bruges. 

Cependant,  malgré  toutes  les  raisons  que  je  viens  d’énumérer,  je  résistai  long- 
temps aux  plus  pressantes  ouvertures.  Non,  que  je  ne  comprisse  la  beauté  de  l’entreprise, 
dont  l’idée  m’enthousiasmait  au  contraire,  mais  parce  que  j’en  mesurais  les  difficultés. 
Celles-ci  me  paraissaient  à peu  près  insurmontables. 

Car  comment  ne  pas  se  rappeler  que  tous  les  trésors  et  toutes  les  archives  de  la 
Toisor  d’Or,  emportés  de  Bruxelles,  au  moment  de  l’invasion  française  (2),  étaient  conservés 
aujourd’hui,  à Vienne,  dans  les  collections  inaccessibles  de  l’Empereur  d’Autriche  ? Je 
savais  encore  mieux  que  les  armes  merveilleuses  et  les  superbes  tapisseries  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II  étaient  jalousement  gardées  à Madrid  et  que  le  Roi  d'Espagne 
venait  de  refuser  le  prêt  de  ces  dernières  à l’Exposition  de  Bruxelles.  Les  autres  objets 
à demander  faisaient  également  partie  de  collections  impériales  ou  royales  et  étaient 
aussi  peu  nombreux  que  précieux.  Dans  les  collections  particulières,  rien  ou  presque  rien  ! 

En  résumé,  la  situation  me  semblait  celle-ci  : peu  de  matériaux  et  des  matériaux 
inabordables  ! 

Toutefois  quelques  amis  à qui  je  confiai  mes  hésitations,  m’encouragèrent  très 
vivement,  me  promirent  leur  collaboration  et  se  trouvèrent  même  — comme  pour  me 
tenter,  — posséder  quelques  objets  se  rapportant  à la  Toison  d’Or.  C’est  ainsi  que  le 
Philippe  le  Beau  en  bois  sculpté  du  Dr  Wintrebert,  de  Lille,  fut  le  premier  objet  qu’on 
m’offrit  (3).  Un  peu  ébranlé,  j’allai  trouver  M.  Beernaert  qui  non  seulement  m’engagea  à 
entreprendre  cette  Exposition,  mais  m’assura  de  son  haut  appui.  Cela  me  donnait  une 
force  considérable.  Avec  ce  pavillon  arboré  en  haut  de  notre  grand  mat,  nous  pouvions 
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tout  tenter  et  tacher  de  gagner  la Colchide  ! 

Un  Comité  Belge  fut  donc  organisé  sous  la  Présidence  d’honneur  de  l’éminent 
Ministre  d’Etat.  Il  comprenait  : MM.  Ch.-L.  Cardon  et  A.  J.  Wauters,  du  Musée  de 
Bruxelles  ; M.  le  baron  de  Vinck  de  Winnezeele,  sénateur  ; M.  Verlant,  directeur  général 
des  Beaux-Arts  ; van  Overloop,  conservateur  en  chef  des  Musées  royaux  des  Arts  décoratifs 
et  industriels,  à Bruxelles  ; M.  H.  Hymans,  F.  S.  A.,  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  à Bruxelles  ; le  R.  P.  van  den  Gheyn,  S.  j.,  conservateur  à la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  ; M.  A.  de  Witte,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Numismatique 
belge  ; M.  Alvin,  conservateur  du  Cabinet  de  numismatique  à la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles  ; Mgr  de  Béthune,  président  du  Cercle  archéologique  de  Bruges  ; 
M.  R.  Coppieters  t’Wallant  et  M.  W.  Papejans  de  Morchoven,  de  Bruges  ; M.  le  baron 
Alb.  van  Zuylen  van  Nyeveld,  archiviste  de  l’Etat  à Bruges  ; M.  Pol  de  Mont,  conservateur 
du  Musée  royal  de  peinture  d’Anvers  ; M.  V.  de  Munter,  membre  de  la  Société  royale  de 
numismatique  de  Belgique  ; M.  Gaillard,  archiviste  général  du  royaume,  à Bruxelles  ; 
M.  G.  Hulin,  vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  musées  de  Gand  ; M.  L.  Mae- 
terlinck, conservateur  du  Musée  de  peinture  de  Gand  ; M.  J.  Schramme,  échevin  des 

(1)  Le  plan  du  B°n  de  Béthune  qui  n’avait  songé  qu’à  une  Exposition  héraldique  de  la  Toison  d’Or,  fut 
modifié  et  très  élargi. 

(2)  En  1792,  après  la  bataille  de  Jemmappes. 

(3)  Nous  avons  tenu  à reproduire  ici  le  beau  bois  sculpté  de  notre  distingué  et  dévoué  collaborateur,  le 
Dr  Wintrebert.  Cette  statue  représente  S1 2 3  Adrien  sous  les  traits  de  Philippe  le  Beau. 


Beaux-Arts  de  la  ville  de  Bruges  ; M.  J.  Simons,  membre  de  la  Société  royale  de 
numismatique  de  Belgique  ; M.  Fl.  van  Acker,  artiste  peintre,  à Bruges. 

Le  Comité  réuni  chez  M.  Beernaert,  adopta  le  programme  de  cette  Exposition  (i), 
tel  que  je  l’avais  déjà  fait  admettre  par  M.  M.  le  baron  de  Béthune  et  Schramme.  Il  décida 
en  outre  de  faire  appel  à des  collaborateurs  étrangers. 

Mais  constituer  des  cadres  ne  suffisait  pas.  Ce  qui  importait  c’était  de  gagner  à 
notre  idée  le  Roi  d’Espagne  et  l’Empereur  d’Autriche,  les  deux  Chefs  et  Souverains 
actuels  de  la  Toison  d’or  et  les  possesseurs  de  la  plupart  de  ses  trésors. 

J’avais  grand  espoir  du  côté  de  S.  M.  Alphonse  XIII,  connaissant  de  réputation 
Son  caractère  chevaleresque,  le  bel  enthousiasme  de  Sa  jeunesse,  Ses  goûts  éclairés  et 
élevés.  Il  me  semblait  que  ce  prince  qui  rappelait  d’une  façon  si  frappante  ses  glorieux 
ancêtres,  premiers  Chefs  et  Souverains  de  la  Toison  d’or,  comprendrait  mieux  et  plus 
vite  que  tout  autre,  ce  que  notre  entreprise  avait  de  grand,  d’utile,  de  juste  et  de  fécond. 

Mon  attente,  comme  on  le  verra  ne  fut  pas  trompée  : elle  fut  même  dépassée 
par  la  générosité  du  Roi  ! Un  décrèt  royal,  donné  à Madrid  sur  un  rapport  présenté 
au  Souverain  par  le  Ministre  des  Affaires  Etrangères,  nommait  un  double  Comité  où 
les  noms  les  plus  illustres  se  rencontraient  avec  ceux  des  hommes  les  plus  connus  par 
leur  science.  Rien  de  plus  éloquent  que  la  composition  de  ces  Comités  ! 

La  victoire  remportée  à Madrid  fut  bientôt  suivie  d’un  succès  semblable  à Vienne. 


(i)  Voici  le  texte  de  ce  programme  : 

« Le  but  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or  est  de  glorifier  l’ordre  de  chevalerie  le  plus  illustre  de  la 
chrétienté  et,  en  réunissant  tous  les  documents  relatifs  à son  histoire  et  aux  hauts  faits  de  ses  Souverains 
et  Chevaliers,  de  montrer  l’influence  qu’il  eut  à la  fois  sur  les  Mœurs  et  sur  les  Arts. 

Cette  exposition  embrassera  la  période  qui  s’étend  de  1429  à i5g8,  date  de  la  mort  de  Philippe  II. 

« Elle  se  propose  de  réunir  : 

i°  tous  les  blasons  des  divers  Chapitres  de  l’ordte,  au  nombre  de  vingt  trois  ; 

2°  tous  les  portraits  des  Souverains-Chefs  de  l’ordre,  et  tous  les  objets  leur  ayant  appartenu  ; 

3°  tous  les  portraits  des  chevaliers  de  l’ordre,  ceux  de  ses  chanceliers,  trésoriers  et  officiers  ; 

40  les  colliers,  emblèmes  et  costumes  et  l’ordre  ; 

5°  les  tableaux,  enluminures,  miniatures,  manuscrits  reproduisant  des  assemblées  ou  cérémonies  de  l’ordre  et 
les  joûtes  ou  tournois  ; 

6°  les  armes  que  les  chevaliers  portaient  ou  dont  ils  se  servaient  dans  ces  joûtes  et  tournois  et  celles  dont  ils 
usaient  à la  guerre  ; 

70  les  diplômes,  manuscrits  et  reliures  se  rapportant  à la  Toison  d’or  ; 

8°  les  sceaux,  jetons,  médailles  et  monnaies  des  Souverains  et  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or  ; 

90  les  tapisseries,  meubles,  objets  d’art,  objets  d’orfèvrerie  ou  de  sculpture  rappelant  la  Toison  d’or  ou  les 
fêtes  relatives  à la  Toison  d’or  ; 

io°  la  bibliographie  de  la  Toison  d’or,  c’est-à-dire  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  Toison  d’or  et  ses 
chevaliers  ; 

ii°  enfin  une  série  de  tableaux  de  premier  ordre  peints  par  des  artistes  Néerlandais  ou  Bourguignons,  attachés 
aux  Ducs  de  Bourgogne.  Ces  chefs-d’œuvre  d’artistes  éminents  dont  le  talent  s’épanouissait  sous  la  protec- 
tion de  ces  Souverains  ou  de  leur  Cour,  sont  destinés  à donner  par  leur  sélection  et  leur  classement,  un 
aperçu  complet  et  frappant  de  la  brillante  floraison  et  du  développement  merveilleux  de  l’art  sous  chaque 
Duc  de  Bourgogne  Chef-Souverain  de  l’ordre,  de  1429,  à i5g8. 

« Cette  exposition  s’ouvrira,  à Bruges,  le  i5  Juin  1907  et  durera  jusqu’au  1 octobre. 

« Elle  aura  lieu  dans  les  bâtiments  du  Palais  Provincial. 

« Des  Comités  d’honneur  et  d’organisation  seront  constitués  en  Espagne,  en  Autriche,  en  Angleterre, 
en  Fiance,  en  Hollande  et  dans  les  autres  pays  où  ils  pourraient  rendre  des  services.  » 
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L’Empereur  d’Autriche,  à la  demande  de  S.  A.  I.  et  R.  l’Archiduc  François-Ferdinand 
auquel  S.  A.  S.  la  Princesse  de  Hohenberg  avait  eu  l’extrême  bonté  de  recommander 
notre  entreprise,  voulut  bien  autoriser  Son  Auguste  neveu  à nous  accorder  Son  Haut 
Patronage.  Le  Moniteur  officiel  de  l’Empire  fit  connaître  cette  décision  en  même  temps 
qu’il  désignait  les  personnalités  éminentes  qui  auraient  à s’occuper  de  la  participation 
Autrichienne  à l’Exposition  de  Bruges. 

A Munich  encore,  nous  trouvâmes  le  plus  gracieux  concours.  L’âme  errante  de 
quelque  chevalier  de  la  Toison  d’Or,  pour  lequel,  bien  certainement,  souvent  : 

« Amour  avait  fait  lances  se  briser, 

Amour  avait  fait  chevaux  trébucher  », 

et  qui  n’avait  jamais  failli  à son  serment  d’honorer  et  de  servir  les  dames,  prévint,  en 
faveur  d’une  exposition  destinée  à glorifier  tout  ce  que  ce  héros  avait  aimé,  une  Princesse 
qui  eut  été,  sans  aucun  doute,  à une  autre  époque,  la  Reine  et  la  Présidente  des  joûtes 
et  des  tournois  ! Car  S.  A.  R.  la  Duchesse  Louis-Ferdinand  de  Bavière  prit  sous  Sa 
bienveillante  protection  nos  efforts  et  parvint  à nous  faire  ouvrir  une  partie  des  collec- 
tions Royales. 

De  nouveau,  une  main  princière  vient  à notre  secours  à Dessau,  à Sigmaringen  et 
à Dresde.  C’est,  en  effet,  à S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre,  toujours  dévouée 
aux  arts,  que  nous  devons  le  prêt  des  tableaux  de  S.  A.  le  Duc  d’Anhalt,  de  S.  A.  le 
Prince  de  Hohenzollern  et  du  Roi  de  Saxe. 

D’autres  démarches  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Wurtemberg,  en 
Russie,  en  Angleterre  avaient  été  faites  en  même  temps.  Partout  nous  avions  trouvé  de 
puissants  et  éminents  protecteurs  et  de  dévoués  coopérateurs.  Je  me  reprocherais  de  ne 
pas  citer,  parmi  eux,  nos  Ministres  à l’étranger  et  tout  particulièrement  S.  Exc.  le  Bon 
de  Borchgrave,  S.  Exc.  le  Cte  de  Lalaing,  S.  Exc.  le  Bon  Joostens,  etc.,  etc.  Dans  tous  ces 
pays,  des  Comités  avaient  été  constitués  et  nous  avaient  apporté  une  collaboration  dont 
nous  ne  pourrons  jamais  assez  les  remercier  ! 

Bientôt  nous  pûmes  compter  parmi  nos  prêteurs  : l’Empereur  d’Autriche,  le  Roi 
d’Espagne,  le  Roi  d’Angleterre,  l’Empereur  d’Allemagne,  l’Empereur  de  Russie,  le  Roi  de 
Wurtemberg,  le  Roi  de  Saxe,  le  Roi  de  Belgique,  le  Prince  Régent  de  Bavière,  le  Président 
de  la  République  Française,  la  Reine  de  Hollande,  S.  A.  R.  la  comtesse  de  Flandre, 
S.  A.  R.  la  Duchesse  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  S.  A.  I.  le  Grand  duc  Wladimir, 
S.  A.  le  Duc  Régnant  d’Anhalt,  S.  A.  le  Prince  de  Hohenzollern,  S.  A.  S.  le  Prince  de 
Liechtenstein,  etc.,  etc.  Jamais  à la  fin  d’un  catalogue  cl’Exposition,  on  n’avait  vu  une 
semblable  réunion  de  têtes  couronnées  et  de  princes  figurer  parmi  la  liste  des  Exposants  ! 

Puis,  en  dépit  des  réglements  les  plus  formels  et  les  plus  sévères,  les  musées  qui 
passaient  pour  absolument  fermés  nous  ouvrirent  leurs  portes  et  vitrines  et  nous  donnèrent 
leurs  trésors  ! Faut-il  quelques  exemples  : le  Prado  et  l’Arméria,  à Madrid  ; le  Louvre,  à 
Paris  ; les  musées  impériaux  de  tableaux  et  d’armures  de  Vienne,  le  musée  de  l’Ermitage,  à 
Pétersbourg;  les  galeries  royales  de  Dresde,  Stuttgart,  Schleisheim,  Nuremberg,  les  musées 
de  Berlin,  Gotha,  Leipzick,  Budapest,  Lille,  Douai,  Bruxelles,  Anvers,  Gand,  etc., 
accueillirent  favorablement  nos  requêtes. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  collectionneurs  ; et  que  de  noms  j’aurais  à citer  si  je  pouvais 
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exprimer  ici  à chacun  d’eux  toute  notre  reconnaissance  !...  L Amérique  elle-meme  nous 
envoya  sa  contribution  sous  la  forme  d un  tableau  des  plus  intéressants,  attiibué  par  son 
propriétaire  à J.  van  Eyck  ! (i) 

De  si  hauts  et  si  nombreux  concours  avaient  dépassé  nos  espérances  les  plus  optimis- 
tes et  assuraient  un  succès  complet  ! ISTous  avions  plus  de  cent  soixante  poi traits  se  i apportant 
à la  Toison  d’Or,  depuis  Philippe-le-Bon  jusqu’à  Philippe  II.  La  série  des  Philippe-le-Bon, 
des  Philippe-le-Beau  et  des  Charles-Quint  était  d’une  importance  capitale.  Nous  avions 
notamment  treize  fois  l’image  des  traits  du  Grand  Duc  d’Occident,  reproduits  à l’huile  sui- 
des panneaux,  sans  parler  d’un  admirable  bronze  et  des  nombreuses  miniatures  des  manus- 
crits ! Les  Charles  Quint  étaient  plus  nombreux  encore  ! 

Plus  de  soixante-quinze  tableaux  qu’on  n’avait  jamais  vus  à Bruges,  représentaient 
l’Art  profane  et  religieux  sous  les  ducs  de  Bourgogne.  Impossible  de  ne  pas  citer  parmi 
ces  œuvres  importantes  l’Annonciation  de  Van  Eyck,  venue  de  l’Ermitage,  et  le  retable 
de  Mérocle,  chef-d’œuvre  presqu’inconnu  que  le  voisinage  immédiat  des  deux  panneaux 
du  Prado,  exécutés  par  le  même  Maître,  rendait  plus  intéressant  encore  par  les  rapproche- 
ments instructifs  qui  s’en  dégageaient. 

Les  hauts  faits  des  chevaliers  de  la  Toison  d’Or  étaient  rappelés  dans  cent  viugt-cinq 
manuscrits,  remplis  de  portraits  et  d’admirables  miniatures  ! Puis,  venait  tout  un  lot 
d’archives  de  l’Ordre,  réunion  unique  de  pièces  éparses  à Madrid,  Vienne  et  Bruxelles  ! 

Les  sceaux  avaient  leur  place  tout  à côté. 

Les  effigies  des  souverains  et  de  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d’Or  se  retrou- 
vaient également  dans  l’incomparable  collection  de  médailles,  de  jetons  et  de  monnaies 
obtenue  par  la  persévérance  de  M.  de  Witte  : environ  trois  cents  médailles  empruntées 
aux  cabinets  de  toute  l’Europe  et  à peu  près  autant  de  monnaies,  jetons  et  méreaux 
formaient  un  ensemble  incomparable  ! 

Une  impression  plus  vive  encore  s’emparait  du  visiteur,  en  retrouvant  les  armures 
portées  par  les  Chefs  et  Souverains  de  l’Ordre,  leurs  armes  de  guerre  ou  de  chasse.  Et 
quelles  armures  ! Voici  celle  de  Philippe-le-Beau  évaluée  plus  d’un  million,  celle  de 
Charles-Quint,  de  Philippe  II,  celle  de  l’Empereur  Ferdinand,  de  Philippe  I,  roi  de 
Castille  et  les  couteaux  de  Philippe-le-Bon  avec  sa  devise  : « Aultre  n’auray  »,  et  les 
délicieux  chapeaux  de  faucon  ayant  appartenu  à Marie  de  Bourgogne  et  ayant  peut-être 
servi  à cette  chasse  tragique,  dans  les  bois  de  Ste-Croix  près  Bruges,  où  emportée  par 
l’ardeur  de  sa  monture,  elle  fut  jetée  à terre  si  violemment  qu’elle  en  mourût  peu  de  jours 
après.  Puis  le  poignard  et  les  pistolets  de  Charles-Quint,  ses  gantelets,  l’armure 
d’Henri  VIII,  l’armure  de  cheval  de  l’Archiduc  Albert  d’Autriche,  etc... 

Beaucoup  de  ces  armures  portent,  finement  grave,  le  dessin  du  collier  de  la  Toison 
d’or.  Cela  n’empêchait  pas  les  héros  de  cette  époque  de  revêtir,  par  dessus  l’acier  de 
leur  cuirasse,  le  très  brillant  collier  d’or  de  l’Ordre.  Ils  mettaient  même  un  bel  amour 
propre  à le  porter  « bien  à découvert  »,  se  désignant  en  quelque  sorte  ainsi  aux  coups 
de  leurs  adversaires.  Ces  colliers,  emblèmes  de  bravoure  et  d’honneur,  points  de  mire 
des  ennemis,  ces  insignes  qui  ont  fait  battre  si  valeureusement  les  cœurs,  suscité  une 
si  noble  émulation,  donné  lieu  à tant  de  hauts  faits,  nous  les  avons  là  également.  Voici 

(x)  Nous  donnons  ici  la  reproduction  de  ce  tableau  qui  appartient  à Monsieur  Widener  de  Philadelphie. 
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P,..  2 — JAN  VAN  EYCK 
Triptyque,  n°  180  Exposition  de  la  Toison  d’or 
Apam  La  Vierge  et  l’Enfant 

(Coll.  Widener,  Philadelphie) 
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celui  cle  Philippe-le-Beau,  celui  de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  ceux  d’un  Croy,  d’un  M érode 
et  d’autres  encore. 

Mais  si  les  combats  étaient  les  vraies  fêtes  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or,  d’autres 
cérémonies  et  réunions  les  rassemblaient  encore,  soit  chez  le  Prince,  soit  dans  un  Chapitre 
ou  à un  Service  religieux.  Le  manteau  qu’ils  portaient  alors  était,  depuis  Charles-le- 
Téméraire,  de  « velours  cramoisi  doublé  de  satin  blauc  renversé  par  en  bas  et  par  les 
fentes  bordé  de  large  semence  de  fusils,  cailloux,  étincelles  et  toisons  ; les  chaperons 
de  même  étoffe.  » 

Ce  costume,  prêté  par  l’Empereur  d’Autriche,  figurait  à Bruges,  de  même  qu’un 
superbe  tabard  de  héraut  d’armes  de  la  Toison  d’or,  envoyé  de  Vienne  et  dont,  par  un 
curieux  hasard,  le  modèle  original  nous  était  venu  de  Madrid. 

Après  les  joutes  et  tournois,  le  Chef  et  Souverain  de  la  Toison  d’or  donnait  aux 
chevaliers  de  somptueux  banquets  dans  des  salles  ornées  de  magnifiques  tapisseries.  Ce 
point  n’avait  pas  été  oublié  et  nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  et  faire 
revenir  à Bruges  l’histoire  d’Esther,  tissée  probablement  dans  cette  même  ville  et  qui 
décorait  une  des  salles  du  Palais  de  Philippe-le-Bon  au  moment  de  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Portugal,  c’est  à dire  le  jour  même  de  la  fondation  de  l’ordre  de  la  Toison 
d’or,  le  io  janvier  1429/30  ! Par  un  égale  bonne  fortune,  nous  avions  obtenu  les  tapisseries 
tissées  d’or,  chargent  et  de  soie  que  Charles-Quint  fit  faire  à Bruxelles  et  qui  furent 
placées  dans  le  chœur  des  églises  de  Gand  et  Anvers,  lors  des  derniers  Chapitres  de 
l’Ordre.  Puis,  pour  mieux  évoquer  les  cérémonies  religieuses  et  essentielles  de  l’Ordre, 
nous  avions  réuni  tout  ce  qui  existait  encore  (1)  de  ces  beaux  blasons,  peints  par  de  vrais 
artistes,  qui  décoraient  les  stalles  du  chœur  et  indiquaient  la  place  et  le  rang  de  chacun, 
lors  des  Chapitres  statutaires.  On  sait  que  vingt-trois  Chapitres  eurent  lieu  de  1429  à 
i55g  : ils  étaient  rappelés  à Bruges  par  près'  de  deux  cents  blasons  authentiques. 

Ce  riche  ensemble  de  tant  de  souvenirs  divers  de  la  Toison  d’Or  était  complété 
par  des  objets  d’orfèvrerie,  de  céramique  et  par  une  importante  collection  de  gravures 
se  rapportant  toujours  à l’Ordre. 

Faut-il  le  dire?  Tout  cela  formait  une  merveilleuse  exposition.  (2) 

Dès  son  entrée  au  Palais  du  Gouvernement,  mis  à notre  disposition  par  la  bien- 
veillance du  Bon  de  Béthune,  le  visiteur  se  rendait  compte  de  cette  abondance  de 
documents  et  de  leur  caractère  évocateur.  La  première  impression  était  grave.  La  salle 
où  on  venait  de  pénétrer  avait  quelque  chose  de  religieux  et  de  très  sévère.  Eclairée 
comme  un  chœur  d’église,  elle  montrait  en  face  de  la  porte,  un  superbe  autel  en  bois, 
sculpté  et  doré,  semblable  à ceux  devant  lesquels  les  Chefs  et  Souverains  de  l’Ordre 
et  tous  les  chevaliers  venaient  prier  pour  les  défunts,  lors  de  la  tenue  de  leurs  Chapitres. 
Sur  les  murailles  endeuillées,  se  détachaient,  dans  cette  même  salle,  les  blasons  des 
premiers  membres  de  cet  Ordre  illustre  ! Ces  armoiries  semblaient  marquer  encore  leurs 
places  dans  les  belles  stalles  gothiques  qui  se  trouvaient  au  dessous.  Des  costumes  et  des 
ornéments  d’église  historiques  achèvaient  l’illusion.  Les  blasons  authentiques  ainsi  réunis, 

(1)  Seuls  les  blasons  intransportables  de  La  Haye  et  de  Barcelone  et  deux  blasons  de  S'-Omer  (musée 
archéologique)  nous  manquaient. 

(2)  Pour  en  avoir  une  idée  exacte,  il  faut  recourir  au  catalogue  complet  qu’on  peut  encore  se  procurer 
chez  M.  Van  Oest,  à Bruxelles. 
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sont  même  si  nombreux  qu’ils  nécessitent  plusieurs  galeries  semblables  à celles  d’un  cloître 
et  exigent  une  longue  promenade  ! Ce  seront  encore  des  blasons,  mais  les  blasons  funéraires 
qui  ont  figuré  dans  les  services  célébrés  à la  mémoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  des  Rois 
d’Espagne  et  des  Empereurs  d’Autriche,  qui  nous  conduisent  au  premier  étage,  à la 
salle  dite  des  Souverains. 

Ici  brillent,  gardés  par  de  fiers  Hallebardiers,  les  colliers  et  les  bijoux  de  l’Ordre 
étincellants  de  diamants  et  de  pierreries.  Le  Buste  de  Philippe-le-Bon  domine  cette  salle 
où  toute  sa  descendance  est  réunie,  représentée  à la  rampe  par  les  plus  curieux  portraits, 
tandis  que  leurs  traits  ou  leurs  écussons  et  devises  se  retrouvent  plus  haut  dans  de  précieuses 
tapisseries. 

Puis  viennent  tous  les  portraits  des  chevaliers.  Ils  forment  toute  une  galerie 
où  ils  ont  l’air  d’attendre  le  moment  de  faire  escorte  à leurs  Chefs  et  Souverains,  de 
cette  façon  solennelle  que  nous  représente  si  bien  le  beau  cortège  de  la  Toison  d’or  peint 
par  du  Châtel  et  prêté  par  le  musée  de  Bruxelles.  Que  de  héros  ici  ! Que  de  physio- 
nomies de  guerriers  illustres  dont  on  connaissait  les  hauts  faits  mais  dont  on  ignorait 
les  traits  ! Que  de  comparaisons,  d’études,  d’identifications  ! Beaucoup  d’entre  eux  se 
sont  fait  peindre  avec  leurs  armures  de  guerre  ou  de  joûte.  Tous  pourraient,  d’ailleurs, 
facilement  les  revêtir,  car  c’est  toute  une  « Armeria  » qui  se  trouve  près  de  là,  dans  une 
pièce  immense,  vraie  salle  d’armes.  Car,  sur  tous  les  murs,  nous  y voyons  étendues  ces 
belles  et  grandes  tapisseries  tissées  d’or,  chargent  et  de  soie,  qui  ne  montrent  que  combats, 
victoires  et  revues,  tandis  que  devant  ces  merveilleuses  représentations  se  dressent  fièrement 
les  armures  les  plus  belles  des  collections  impériales  ou  royales  de  Vienne,  Madrid, 
Pétersbourg,  Windsor  et  Bruxelles.  Ces  casques,  ces  cuirasses,  ces  brassards,  ces  cuissards 
gravés,  ciselés  et  tout  dorés  s’ajustent  et  s’emboîtent  même  si  naturellement  qu’ils  nous 
donnent  la  taille  et  en  quelque  sorte  l’aspect  et  la  tournure  de  Philippe-le-Beau,  de 
Charles-Quint,  de  l’Empereur  Ferdinand,  de  Henri  VIII,  de  Philippe  II,  de  Philippe  I, 
roi  de  Castille,  etc.,  etc. 

Le  détail  des  tournois,  des  joûtes  et  des  combats  se  retrouve  encore  dans  toute 
une  série  de  manuscrits  ; et  ceux-ci  viennent  ainsi  compléter,  par  de  nombreux  portraits 
et  miniatures,  notre  galerie  iconographique. 

Une  salle  plus  intime  appelle  ceux  qui  savent  comprendre  tout  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’art  et  d’expression  dans  une  médaille.  Les  yeux  fatigués  qui  se  relevent  ensuite  des 
vitrines  encombrées  de  pièces  d’or,  chargent  et  de  bronze,  vont  se  fixer  le  long  des  murailles, 
sur  des  merveilleux  bas-reliefs  envoyés  par  les  Musées  de  Madrid  et  du  Louvre,  par 
Madame  la  marquise  Arconati-Visconti  et  M.  Cardon. 

Enfin,  toujours  au  premier  étage,  deux  salles  sont  remplies  de  tableaux  bien  faits 
pour  nous  donner  l’idée  juste  de  l’admirable  floraison  de  l’Art  sous  les  Ducs  de  Bour- 
gogne. Tous  les  auteurs  de  ces  chefs-d’œuvre  étaient,  en  effet,  les  protégés  de  ces  Chefs 
et  Souverains  de  la  Toison  cl’or  dont  le  fondateur  était  l’ami  et  le  protecteur  de  }.  van 
Eyck,  dont  le  plus  puissant  des  successeurs  était  l’intime  et  l’admirateur  du  Titien  et  dont, 
à son  tour,  le  fils,  Philippe  II,  était  le  collectionneur  et  l’accapareur  des  Jérôme  Bosch. 

L’abondance  des  richesses  exposées  était  telle  qu’il  avait  fallu  user  des  salles  du 
second  étage  pour  y ranger  encore  des  portraits,  encore  des  tapisseries,  encore  des 
manuscrits  et  toutes  les  gravures  qui,  elles  aussi,  n’avaient  pu  trouver  place  ailleurs  ! 


Tel  fut  l’ensemble  incomparable  et  évocateur  réuni  à Bruges,  en  1907,  par  les 
Comités  dévoués  dont  on  trouvera  plus  loin  la  composition  et  dont  j’ai  indiqué  les 
Hauts  Patronages. 

Cette  Exposition  dura  trois  mois,  qui  passèrent  comme  un  rêve,  et  elle  attira  plus  de 
45,000  étrangers  à Bruges  ! Les  visiteurs  les  plus  illustres,  les  savants  et  les  amis  de  l’Art  du 
monde  entier  vinrent,  comme  nous  l’avions  espéré,  rendre  hommage  à la  noble  « Toyson  », 
se  pénétrèrent  volontairement  ou  non  de  ses  grands  enseignements,  témoignèrent  pour 
cette  évocation  de  vertus  chevaleresques  d’un  respect  général  et  s’enthousiasmèrent  avec 
un  ensemble  bien  encourageant  pour  les  merveilles  de  son  art... 

Puis  arriva,  hélas  ! le  moment  cruel  de  la  désagrégation  de  ce  corps  si  péniblement 
ressuscité. 

Tous  ces  documents  se  complétant  l’un  par  l’autre,  toutes  ces  trésors  d’art  si  utiles 
à rapprocher,  tout  cela  allait  être  dispersé  de  nouveau,  renvoyé  aux  quatre  coins  de 
l’Europe  et  rentrer  souvent  dans  de  vraies  oubliettes,  peut-être  pour  toujours.... 

De  ce  grand  travail,  de  ce  violent  effort,  il  ne  resterait  rien  ! 

Quelle  tristesse  et  quel  malheur  pour  la  science  historique,  pour  l’art  et  aussi  pour 
les  sentiments  plus  intimes  des  prêteurs,  de  tous  les  organisateurs  de  cette  Exposition 
et  même  cle  beaucoup  de  visiteurs  ! 

Ne  pouvait-on  tenter  quelque  chose  pour  soustraire  au  néant  prochain  tant  de 
précieux  souvenirs  ? Ne  le  fallait-il  pas  dans  un  but  historique,  pour  l’intérêt  de  l’art, 
pour  le  profit  de  la  science,  pour  la  satisfaction  de  tous  les  amis' de  cette  Exposition? 

Telle  fut  la  pensée  qui  décida  le  Comité  à faciliter  la  publication  d’un  ouvrage,1' 
placé  sous  ses  auspices,  où  les  œuvres  d’art  les  plus  belles  et  les  documents  les  plus  rares 
seraient  fidèlement  et  habilement  reproduits,  puis  expliqués  par  les  plumes  les  plus 
autorisées. 

Un  pareil  travail  devait,  par  la  beauté  de  ses  photogravures,  par  la  perfection  et 
le  luxe  de  son  impression  être  digne  de  la  glorieuse  et  fastueuse  Exposition  qui  allait 
se  fermer  et  dont  il  s’agissait  de  conserver  le  souvenir.  La  réalisation  de  ce  programme 
ne  pouvait  être  confiée  à des  mains  plus  expertes  et  plus  sûres  que  celles  de  M.  Van  Oest 
qui  avait  déjà  donné  des  preuves  si  nombreuses  de  son  goût  éclairé  et  de  son  savoir  faire. 
L’éditeur  de  tant  de  beaux  ouvrages  n’hésita  pas  et  se  mit  immédiatement  au  travail. 

Aujourd’hui  l’œuvre  est  prête  et  M.  Van  Oest  me  demande  de  rappeler  dans  son 
introduction  la  génèse  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or,  d’en  exposer  brièvement  l’histoire 
et  surtout  d’indiquer  les  excellents  motifs  pour  lesquels  il  a entrepris  cette  grande  et  riche 
publication.  Si  j’ai  accepté  volontiers  cette  tâche,  bien  que  j’en  comprisse  les  difficultés  et  que 
je  sentisse  toute  mon  insuffisance  à la  bien  remplir,  c’est  parce  qu’il  m’a  semblé  que  c’était 
là  pour  moi  une  occasion  unique  de  fixer  à jamais  le  souvenir  de  tant  de  hauts  patronages 
ou  de  gracieuses  interventions,  de  rappeler  les  puissants  et  dévoués  concoùrs  de  nos 
Comités,  de  dire  le  zèle  et  la  générosité  de  tous  ces  collaborateurs  et  prêteurs,  de  rendre 
ainsi  justice  à tous  ceux  qui  élevèrent  en  1907,  à Bruges,  ce  glorieux  monument  à la  Toison 
d’Or  et  d’offrir  à ce  propos,  à chacun  cl’eux  la  très  respectueuse  ou  très  vive  expression  de 
ma  plus  profonde  reconnaissance  ! 

Bon  h.  kervyn  de  LETTENHOVE, 
Président  de  l' Exposition  de  la  Toison  d’Or. 
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LISTE  DES  COMITÉS 

DE 

L’EXPOSITION  DE  LA  TOISON  D’OR 

ET  DE 

L’ART  NÉERLANDAIS 

SOUS  LES  DUCS  DE  BOURGOGNE 


Presidents  d’honneur. 

MM.  de  Trooz,  ministre  de  l’Intérieur  ; 

Davignon,  ministre  des  Affaires  étrangères  ; 

baron  Descamps-David,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  ; 

DE  Favereau,  ministre  d’État  ; 

baron  van  der  Bruggen,  ancien  ministre  des  Beaux-Arts  ; 

S.  E.  Mgr  Mercier,  cardinal-archevêque  de  Malines  ; 

S.  G.  Mgr  Stillemans,  évêque  de  Gand  ; 

baron  Ruzette,  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale  ; 

général  van  Vynckeroy,  commandant  la  province  de  la  Flandre  occidentale  ; 

S.  G.  Mgr  Waffelaert,  évêque  de  Bruges  ; 

comte  A.  Visart  de  Bocarmé,  bourgmestre  de  Bruges. 

Comité  d’organisation. 

MM.  Beernaert,  ministre  d’État,  président  d’honneur  ; 
le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  président  ; 

le  baron  A.  van  Zuylen  van  Nyevelt,  conservateur  des  archives  de  l’État,  à Bruges, 
secrétaire  ; 

W.  Papeians  de  Morcitoven,  avocat,  secrétaire-adjoint  ; 

R.  Coppieters  ’t  Wallant,  commissaire  ; 

Membres  du  Comité. 

MM.  Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts  ; 

van  Overloop,  conservateur  en  chef  des  Musées  royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels, 
à Bruxelles  ; 

R.  P.  van  den  Gheyn,  S.  J.,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ; 

A.  DE  Witte,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Numismatique  de  Belgique  ; 

A. -J.  Wauters,  membre  de  la  Commission  des  Musées  royaux  de  peinture  à Bruxelles  ; 
Alvin,  conservateur  du  Cabinet  de  numismatique  à la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ; 
Mgr  de  Béthune,  président  du  Cercle  archéologique  de  Bruges  ; 

Ch.-L.  Cardon,  membre  de  la  Commission  des  Musées  royaux  de  peinture  à Bruxelles  ; 
Pol  DE  Mont,  conservateur  du  Musée  royal  de  peinture  d’Anvers  ; 

V.  de  Munter,  membre  de  la  Société  Royale  de  numismatique  de  Belgique  ; 
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MM.  baron  de  Vinck  de  Winnezeele,  sénateur  ; 

Gaillard,  archiviste  général  du  royaume,  à Bruxelles  ; 

G.  Hulin,  vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  musées  de  Gand  ; 

H.  Hymans,  F.  S.  A.,  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  Royale,  à Bruxelles  ; 
L.  Maeterlinck,  conservateur  du  Musée  de  peinture  de  Gand  ; 

J.  Schramme,  échevin  des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  Bruges  ; 

J.  Simonis,  membre  de  la  Société  Royale  de  numismatique  de  Belgique  ; 

Fl.  van  Acker,  artiste  peintre,  à Bruges. 


COMITÉS  DE  PATRONAGES 

ALLEMAGNE 

Président  honoraire  : S.  E.  le  baron  Greindl,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  à Berlin. 

Président  : S.  A.  S.  le  duc  d’ANHALT. 

Secrétaire  honoraire  : M.  Max-J.  Friedlænder,  conservateur  du  Musée  de  Berlin. 

Membres  : 

MM.  Dr  N.  Bode,  conseiller  intime  et  directeur  général  des  Musées  royaux  de  Berlin  ; 

Dr  W.  Seidel,  conservateur  des  collections  impériales  ; 

St.  Kekule  von  Stradonitz,  chambellan  de  S.  A.  le  Prince  de  Schaumburg-Lippe  ; 
Dr  R.  von  Kaufmann,  conseiller  intime,  professeur  à l’Université,  à Berlin  ; 

Weber,  consul  à Hambourg  ; 

Dr  Purgold,  directeur  du  Musée  de  Gotha  ; 

Prof.  Grobbels,  conseiller  de  la  Cour,  directeur  du  Musée  de  Sigmaringen  ; 
von  Reber,  directeur  de  la  Pinacothèque  de  Munich  ; 

Dr  Karl  Voll,  conservateur  adjoint  de  la  Pinacothèque  de  Munich  ; 

Prof.  Dr  C.  Woermann,  directeur  de  la  Galerie  Royale  de  Dresde. 


ANGLETERRE 

Président  honoraire  : S.  E.  le  comte  de  Lalaing,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  à Londres. 

Président  : Lord  Balcarres,  M.  P.,  F.  S.  A. 

Secrétaire  honoraire  : M.  H.  Spielmann,  esq.,  F.  S.  A. 

Membres  : 

MM.  Lionel  Cust,  esq.,  M.  A.,  M.  V.  O.,  F.  S.  A.,  directeur  de  la  National  Portrait  Gallery, 
à Londres  ; 

le  vicomte  Dillon,  F.  S.  A.,  conservateur  des  armures  à la  Tour  de  Londres  ; 

Hon.  J.  Fortescue,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Windsor  ; 

H.  A.  Grueber,  esq.,  F.  S.  A.,  conservateur  du  Cabinet  de  numismatique  au  British 
Muséum,  à Londres  ; 

Ch.-E.  Halle,  esq.,  directeur  de  la  New  Gallery,  à Londres  ; 

W.  H.  St.  J.  Hope,  F.  S.  A.,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  des  antiquaires,  à Londres; 
Guy  Francis  Laking,  esq.,  M.  V.  O.,  F.  S.  A.,  conservateur  des  armes  et  armures  du 
Roi,  à Londres  ; 

Leonard  C.  C.  Lindsay,  esq.,  secrétaire  de  la  New  Gallery  ; 

H.  Th.  Lyon,  esq.,  F.  S.  A.  ; 

Ch.  Trice  Martin,  esq.,  F.  S.  A.  ; 

Ch.  H.  Read,  esq.,  F.  S.  A.,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires,  à Londres,  conser- 
vateur au  British  Muséum  ; 

Sir  J.  C.  Robinson,  C.  B.,  F.  S.  A.,  directeur  des  Galeries  royales  de  peinture  de  1882 
à igoi  ; superintendant  des  collections  d’art  du  South-Ivensington  Muséum,  1852-1869  ; 
Max  Rosenheim,  esq.,  F.  S.  A.  ; 

George  Sai.ting,  esq.,  F.  S.  A.  ; 

Sir  A.  S.  Scott-Gatty,  C.  V.  O.,  F.  S.  A.,  premier  roi  d’Armes  de  l’Ordre  de  la  Jarre- 
tière ; 

A.  B.  Skinner,  esq.,  B.  A.  ; F.  S.  A.,  directeur  du  South  Kensington  Muséum  ; 

Sir  I.  Spielmann,  F.  S.  A.  ; 

A.  G.  Temple,  esq.,  F.  S.  A.,  directeur  du  Guildhall  Art  gallery  ; 

W.  H.  J.  Weale,  esq. 
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AUTRICHE 


Le  comité  est  placé  sous  le  Haut  Patronage  de  S.  A.  I.  et  R.  l’Archiduc  François-Ferdinand 
d’Autriche-Este. 

Délégué  d’honneur  du  Comité  Belge  : S.  Exc.  M.  le  baron  de  Borchgrave,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  à Vienne; 

Membres  d’honneur  : 

S.  Exc.  le  baron  de  Gudenus,  grand  chambellan  et  conseiller  intime,  à Vienne; 
le  comte  de  Harrach  de  Rohrau  et  Tannhausen,  membre  héréditaire  de  la  Chambre 
des  Seigneurs  d’Autriche  ; 
le  comte  DE  Wilczek  ; 
le  comte  de  Lanckorowiski  ; 

M.  de  Schiessl-Perstorff,  chancelier  du  cabinet  de  S.  M.  l’Empereur,  à Vienne. 
Membres  effectifs  : 

MM.  de  Berger  Waldenegg,  conseiller  aulique  et  ministériel,  à Vienne  ; 

baron  W.  DE  Weckbecker,  conseiller  aulique  et  directeur  de  la  chancellerie,  à Vienne  ; 

A.  Schaeffer,  conservateur  en  chef  du  Musée  impérial  de  tableaux,  à Vienne  ; 

Dr  GlüCK,  conservateur  au  Musée  impérial  de  tableaux,  à Vienne; 

Domanig,  » » » de  médailles,  » 

Dr  List,  » » » des  armures  » 

baron  de  Rummerskirch,  chambellan  de  S.  A.  I.  et  R.  l’archiduc  François-Ferdinand 
d’Autriche. 


ESPAGNE 


Le  comité  est  placé  sous  le  Haut  Patronage  de  S.  M.  Alphonse  XIII,  roi  d’Espagne. 


Comité  d’honneur. 

Délégué  d'honneur  près  du  comité  Belge  : S.  Exc.  M.  le  baron  Joostens,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  à Madrid. 

Président  d’honneur  : S.  Exc.  D.  Alejandro  Pidal  y Mon,  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or; 

Membres  : S.  Exc.  le  duc  de  Sotomayor,  chevalier  de  la  Toison  d’or; 

S.  Exc.  le  marquis  de  Alcanices,  chevalier  de  la  Toison  d’or; 

S.  Exc.  le  duc  de  Rivas,  chevalier  de  la  Toison  d’or; 

Secrétaire  : S.  Exc.  le  marquis  de  la  Mina. 

Comité  organisateur  : 

Président  : le  marquis  de  Herrera,  sous-secrétaire  du  ministère  d’Etat,  roi  d’armes  de  la  Toison  d’or; 

Membres  : S.  Exc.  D.  Marcelino  Menendez  y Pelayo,  des  Académies  royales  de  Langue  et 
Histoire,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 

S.  Ex.  D.  Vincente  Vignau,  de  l’Académie  royale  d’Histoire,  directeur  des  Archives  de 
l’histoire  nationale  ; 

le  comte  DE  las  Navas,  bibliothécaire  en  chef  de  S.  M.  le  Roi; 

‘D.  José  Ramon  de  Mélida,  de  l’Académie  royale  de  Beaux-Arts  de  San  Fernando, 
directeur  du  Musée  des  reproductions  ; 

D.  José  Florit  y Arizcun,  conservateur  de  l’Armeria  Real  ; 

D.  Ant.  Paz  y Melia,  chef  du  corps  technique  des  archivistes,  des  bibliothécaires  et 
archéologues  ; 

Secrétaire  : D.  Francisco  M.  de  Galinsoga,  administrateur  du  greffe  et  de  la  trésorerie  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or. 

FRANCE 
Comité  d’honneur. 

Délégué  d'honneur  du  comité  Belge  : S.  Exc.  M.  Leghait,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  S.  M.  le  Roi  des  Belges,  à Paris  ; 

Président  : M.  Dujardin-Beaumetz,  député,  sous-secrétaire  d’Etat  aux  Beaux-Arts; 

Membres  : 

MM.  Aynard,  député,  membre  de  l’Institut; 

Léon  Bonnat, membre  de  l’Institut, directeur  de  l’École  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts; 

F.  Courboin,  conservateur  des  estampes  à la  Bibliothèque  nationale; 

Jules  Guiffrey,  membre  de  l’Institut,  administrateur  de  la  Manufacture  nationale  des 
Gobelins  ; 
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MM.  E.  Haraucourt,  directeur  du  Musée  de  Cluny  ; ^ 

t _Th.  Homolle,  membre  de  l’Institut,  directeur  des  Musees  nationaux; 

P. -A.  Lemoine,  attaché  au  cabinet  des  estampes  à la  Bibliothèque  nationale  ; 

P.  Leprieur,  conservateur  des  peintures  au  Musee  du  Louvre  , 

H.  Martin,  administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l’ Arsenal  ; 

H.  Marcel,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 

P.  Frantz  Marcou,  inspecteur  général  des  Monuments  historiques  ; 

André  Michel,  conservateur  des  sculptures  au  Musée  du  Louvre  ; 

j-p_p.  Nénot,  membre  de  l’Institut,  président  de  la  Société  des  artistes  français  ; 

Théodore  Reinach,  député,  directeur  de  la  « Gazette  des  Beaux-Arts  ». 

Comité  organisateur . 

Président  : M.  Georges  Berger,  député,  membre  de  l’Institut,  président  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs  ; 

Secrétaire  : M.  J.  Masson,  collectionneur  ; 

Membres  : Marquise  Arconati-Visconti  ; 

MM.  G.  Dreyfus,  membre  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  ; 

C.  Dreyfus,  attaché  au  Musée  du  Louvre. 

R.  Koechlin,  secrétaire  général  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre  ; 

J.  Maciet,  vice-président  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  ; 

Martin-le  Roy,  collectionneur  ; 

L.  Metman,  conservateur  du  musée  des  Arts  décoratifs  ; 

Dr  Wintrebert,  membre  de  la  commission  du  Musée  de  Lille. 

HOLLANDE 

Le  Comité  est  placé  sous  le  Haut  Patronage  de  S.  A.  R.  le  Prince  des  Pays-Bas,  duc  de 
Mecklembourg. 

Comité  d’honneur. 

Délégué  d’honneur  du  Comité  Belge  : S.  Exc.  le  baron  Guillaume,  Envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  à La  Haj’e. 

Membres  : S.  Exc.  M.  Th.  H.  de  Meester,  ministre  des  finances,  président  du  Conseil,  à La  Haye; 

S.  Exc.  J.-D.-A.-W.  van  Têts  van  Goudriaan,  ministre  des  affaires  étrangères,  à La  Haye  ; 
S.  Exc.  M.  P.  Prink,  ministre  de  l’intérieur,  à La  Haye  ; 

S.  Exc.  J.-D.  Veegens,  ministre  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce,  à La  Haye; 
MM.  H. -J.  Dyckmeester,  gouverneur  de  la  Zélande,  Middelbourg  ; 

Le  baron  A.  Schimmelpenninck  van  der  Oye  van  de  Poll  et  Nyenbeek,  président  de 
la  Haute  Cour  de  la  noblesse  à La  Haye  ; 

Jr  H. -F. -O.  van  Sasse  van  Ysselt,  député  à Bois-le-Duc  ; 

Jr  V.-E.-L.  de  Stuers,  député  à Bois-le-Duc  ; 

Dr  A.  Bredius,  directeur  du  Musée  Royal  de  Peinture  à La  Haye. 

Comité  organisateur. 

Président  : M.  J.-E.  Scholten,  sénateur,  président  du  Comité  Néerlandais  des  Expositions  inter- 
nationales à l’étranger,  Groningue  ; 

Secrétaire  : M.  J.-E.-B.-F.-F.  Wittert  van  Hoogland,  second  secrétaire  du  Sénat  ; 

Membres  : 

MM.  Dr  J. -P.  Block,  professeur  à l’Université  de  l’État  à Leyde  ; 

W.-J.-J.-C.  Byleveld,  archiviste-adjoint  à Leyde  ; 

Dr  H. -J.  de  Dompierre  de  Chaufepié,  conservateur  en  chef  du  Cabinet  royal  des 
médailles,  à La  Haye  ; 

Dr  J. -A.  Feith,  archiviste  de  l’État  dans  la  province  de  Groningue  ; 

J. -A.  Frederiks,  architecte  d.e  l’État  à Middelbourg  ; 

Dr  R.  Fruin,  archiviste  de  l’État  dans  la  province  de  la  Zélande,  Middelbourg  ; 

Dr  C.  Hofstede  de  Groot,  critique  d’art  ; 

Pr  Dr  F.-J.-L.  Kramer,  directeur  des  archives  de  la  maison  de  la  Reine,  La  Haye  ; 
A.-W.-M.  Mensing.  Amsterdam  ; 

E.-W.  Moes,  directeur  du  cabinet  d’estampes  de  l’État,  Amsterdam  ; 

Jj  B.-W.-F.  van  Riemsdyck,  directeur  en  chef  du  Musée  de  peinture  de  l’État,  Amsterdam  ; 
Xav.  Smits,  archiviste  de  l’État,  Bois-le-Duc. 
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PORTRAITS  HISTORIQUES 


/ 


I 

D’après  ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 


Philippe  le  Bon 


D’après  ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 


I.  (!).  — Philippe  le  Bon.  — Panneau  cintré,  h.  42,  1.  28  cm.  — 
Maison  royale  d'Espagne. 


Petit-fils  du  chef  de  la  2me  maison  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi  (1342-1404),  — portrait  dans  la 
coll.  Gilliodts  van  Severen,  Bruges  ; — fils  et  successeur  de  Jean  sans  Peur  (1371-1419),  — portraits  au  Musée 
d’Anvers , coll.  v.  Ertborn,  n°  540,  au  Louvre,  n°  1002,  à l’Exposition  de  la  Toison  d’Or,  n°s  143  et  144,  et 
chez  M.  le  Comte  Thierry  de  Limbourg-Stirum  ; — Philippe  YAsseuré,  dit  le  Bon,  naquit  le  3o  juin  i3g6  ; 
marié  en  premières  noces  avec  Michelle  de  France,  juin  1409,  en  secondes  avec  Bonne  d’Artois,  3o  nov.  1424, 
il  s’unit  enfin  à Isabelle  de  Portugal  le  10  janvier  1430  et  fonda,  à l’occasion  de’  ce  mariage,  l’Ordre  de  la 
Toison  d’Or;  il  régna  de  1419  jusqu’à  sa  mort,  le  i5  juin  1467.  — 

L’exposition  de  la  Toison  d’Or  ne  réunit  pas  moins  de  treize  portraits  de  ce  prince, 
sans  compter  ceux  en  miniature  figurant  dans  plusieurs  des  manuscrits,  prêtés  soit  par 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  soit  par  des  institutions  analogues  de  l’étranger  ou  des 
collectionneurs  particuliers. 

De  ces  portraits  peints  à l’huile  les  plus  intéressants  sont  à coup  sûr,  d’abord 
celui  prêté  par  la  Maison  royale  d’Espagne  et  la  répétition,  envoyée  par  le  Musée  de 
Gotha  (voir  pl.  I),  puis  celui  prêté  par  le  Musée  royal  d’Anvers  (voir  pl.  II). 

Malgré  la  tradition  ancienne,  attribuant  tout  au  moins  deux  de  ces  peintures, 
celle  de  Madrid  et  celle  d’Anvers,  à Rogier  Van  der  Weyden,  il  nous  paraît  impossible 
d’en  accepter  une  seule  comme  un  original  authentique  de  ce  maître.  Les  deux  premières 
doivent  être  considérées  comme  des  répétitions  fidèles,  la  troisième  comme  une  réplique 
plus  ou  moins  libre  d’un  original  perdu  du  grand  artiste  brabançon.  Oue  les  nos  1 et  2 sont 
des  copies  d’un  même  original,  semble  suffisamment  ressortir  non  seulement  de  l’identité 
absolue  des  deux  physionomies,  mais  en  outre  de  certains  détails  d’ordre  secondaire  que 
nous  ne  citerons  qu’en  passant  : le  fond  de  boiserie,  la  verrue  sous  l’oreille  droite, 
l’inscription  identique  : 

LE.DVCK.PHŸLIPE. 

DE  BOVRGVNGE. 

Que  le  cloporte  qui  se  voit  à droite  du  personnage  au  n°  1,  ait  été  remplacé  par 
une  mouche  exactement  au  même  endroit  au  n°  2,  tendrait  à faire  supposer  que  les 
répétitions  sont  l’œuvre  de  deux  copistes  différents. 

Philippe  portant  la  perruque,  il  faut  supposer  que  l’original  n’a  été  achevé  qu’en  ou 
après  1460,  puisque  l’édit,  prescrivant  aux  membres  de  l’aristocratie  de  se  faire  raser  la  tête, 
fut  précisément  publié  en  cette  année.  L’artiste  aurait  donc  représenté  le  duc  âgé  de  63 
années  au  moins.  Maître  Rogier  mourut  à Bruxelles  le  16  juin  1464. 

Notons  que  le  musée  de  Gotha  ne  donna  jamais  d’autre  attribution  au  n°  2 que 
celle-ci  : « École  de  Van  Eyck.  — R.  v.  d.  Weyden  ? » 

Comparer  avec  le  portrait  gravé  par  I.  Louijs  d’après  un  dessin  de  Soutman, 
reproduisant  évidemment  notre  portrait. 
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Pr.  3 I.  — D’APRÈS  ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 
Philippe  le  Bon 
(Maison  Royale  d’Espagne) 


II 


MAITRE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE  VERS  i5oo 

. d’après 

Rogier  van  der  Weyden 
Philippe  le  Bon 


MAITRE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE  VERS  1500 

d’après  Rogier  van  der  Weyden 


II  (3).  — Philippe  le  Bon.  — Panneau,  h.  3o,  1.  22  cm.  — Musée  d’Anvers,  n°  3çy. 


Réplique  d’un  original  de  Van  der  Weyden,  différant  des  nos  1 et  2 plus  encore  par 
son  style,  plutôt  sec,  dur,  que  par  les  légères  variantes  que  voici  : l’inscription  ainsi  que  la 
verrue  ont  disparu,  le  fond  est  vert  uni,  le  personnage  est  représenté  derrière  une  sorte 
de  parapet  en  pierre  grise. 

En  son  ensemble  interprétation  plutôt  que  copie,  œuvre  d’un  artiste  qui,  tout  en 
possédant  une  palette  bien  flamande,  ayant  subi  l’influence  de  l’école  de  Brabant,  tendait 
surtout  au  caractère  psychologique,  à la  netteté,  à la  vigueur  de  la  forme  dessinée. 

D’ailleurs  la  peinture  même,  plus  grasse  et  plus  pâteuse,  accuse  une  époque  plus 
récente,  se  rapprochant  certes  de  i5oo,  si  elle  ne  dépasse  pas  cette  date. 

C’est  pour  ces  raisons  que  nous  attribuons  ce  panneau  à un  maître  du  Nord  de  la 
France  qui  aurait  vécu  vers  l’aube  du  XVIe  siècle. 

Faisons  remarquer  que  le  chevalier  van  Ertborn  acquit  le  portrait  à Besançon 
en  1827,  et  que,  comme  le  prouve  un  sceau,  apposé  au  revers,  celui-ci  a appartenu  à 
J. -B.  Colbert,  fils  aîné  du  fameux  ministre  de  Louis  XIV. 

Attribué  à Van  Eyck  jusqu’en  1842,  puis  généralement  à Rogier.  — Depuis  igo5, 
Maître  du  Nord  de  la  France  vers  1S00  ( Catal . du  Musée  royal  d’Anvers,  igoS ) . 

Dessin  au  Louvre.  — Gravé  par  J.  Suyderhoef. 
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III 

MAITRE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE,  XVe-XVD  SIÈCLE 

Philippe  le  Bon 


MAITRE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE,  XV^XVL  SIÈCLE 


III  (5).  — Philippe  le  Bon.  — Panneau,  h.  28,  1.  24  cm.  — Musée  d'Anvers , n°  538. 

Des  dix  portraits,  représentant  le  duc  Philippe  non  plus  tête  nue,  comme  aux 
nos  1,  2,  3,  mais  la  tête  couverte  d’un  chaperon,  celui-ci,  sans  être  un  chef-d’œuvre,  est  sans 
contredit  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  artistique. 

L’àge  du  duc  est  assez  difficile  à préciser.  Peut-être  ne  serons-nous  pas  trop  éloigné 
de  la  vérité  en  le  fixant  entre  5o  et  55  ans. 

On  sait  que  le  Louvre,  sous  le  n°  ioo3,  conserve  de  ce  portrait  un  exemplaire 
en  somme  moins  parfait  et  de  dimensions  différentes  (h.  32,  1.  23  cm.),  faisant  partie  de 
la  collection  Sauvageot  et  ayant  figuré  à la  vente  de  la  collection  Julienne  (n°  218  du  catal.). 
Il  est  catalogué  actuellement  sous  la  rubrique  générale  : Ecole  de  Bourgogne  du  XVe  siècle. 

Comme  les  numéros  4,  6,  7,  8,  g,  11  de  l’exposition  brugeoise,  quoique  de  dimen- 
sions différentes,  nous  montrent  tous  le  duc  Philippe  de  trois  quarts  tourné  vers  la  gauche, 
portant  un  chaperon  noir  avec  écharpe  retombante  et,  sur  le  costume  de  deuil  (?)  de  l’ordre, 
le  collier  de  la  Toison  d’or,  on  est  amené  à supposer  qu’il  a existé  un  prototype,  un  original 
commun,  dont  ces  peintures  ne  sont  visiblement  que  des  répétitions,  parfois  assez  faibles 
d’ailleurs.  Dans  celle  que  nous  reproduisons  ici  nous  ne  pouvons  voir  ni  un  original,  ni  une 
peinture  flamande. 

Attribué  à Van  Eyck  jusqu’en  1842  ; à un  peintre  indéterminé  de  l’école  flamande 
depuis  1849  ! depuis  igo5  comme  ci-dessus  (Catal.  du  Musée  royal  d’Anvers,  igoS). 
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IV 


ÉCOLE  FLAMANDE,  XV®  SIÈCLE 

Philippe  le  Bon  et  Isabeau  de  Portugal 


ÉCOLE  FLAMANDE,  XVe  SIÈCLE 


IV  (12).  — Philippe  le  Bon  et  Ysabeau  de  Portugal.  — 
Panneau,  h.  21,  1.  28  cm.  — Mtisée  de  Gand,  n°  5o. 


Copie  ancienne  d’un  original  disparu. 

Ce  qui  ferait  supposer  que  les  effigies  originales  auraient  été  exécutées  sur  deux 
panneaux  différents,  c’est  que  sur  le  panneau  unique,  où  voici  les  deux  personnages  réunis 
l’un  en  face  de  l’autre,  sans  se  regarder,  une  bande  rouge  les  sépare.  D’ailleurs,  au  Louvre 
est  conservé  un  portrait  de  la  princesse,  qui  d’après  une  communication  de  M.  le  Prof. 
G.  Hulin  de  Loo  à la  Société  d’Histoire  et  cl’Archéologie  de  Gand,  serait  l’original  de 
l’effigie  gantoise. 

(Voir  la  reproduction  de  ce  portrait  dans  la  Toison  d’or,  par  le  Baron  H.  Kervyn  de 
Lettenhove,  en  face  de  la  page  8). 

Le  panneau,  ainsi  que  celui  reproduit  au  n°  suivant,  est  mentionné  dans  l’inventaire 
du  dépôt  de  Baudeloo  (nos  g3  et  94). 

M.  Wildenstein,  à Paris,  possède  un  petit  triptyque  (h.  17,  1.  12  cm.),  représentant 
les  mêmes  personnages  (n°  i3,  exp.  Toison  d’or). 
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. — ÉCOLE  FLAMANDE,  XVe  SIÈCLE 
Philippe  le  Bon  et  Ysabeau  de  Portucal 


I 


V 

ÉCOLE  FLAMANDE,  XV«  SIÈCLE 

Charles  le  Téméraire  et  Isabelle  de  Bourbon 


ÉCOLE  FLAMANDE,  XV®  SIÈCLE 


Y (I4).  _ Charles  le  Téméraire  et  Isabelle  de  Bourbon,  sa  deuxième  Femme.  — 

Panneau,  h.  22,  1.  29  cm.  — Musée  de  Gand,  n°  5i. 

Charles  naquit  à Dijon  le  10  novembre  1433  du  mariage  de  Philippe  l’Asseuré  et  d’Ysabeau  de  Portugal  ; 
il  fut  créé  chevalier  la  même  année.  Après  la  mort  inopinée,  i3  septembre  1465,  d’Isabelle  de  Bourbon,  qui  lui 
avait  donné  en  1457  une  fille  unique,  Marie,  il  se  maria  en  1468  avec  Marguerite  d’York,  qui,  d’après  les 
mémoires  de  J.  de  Haynin,  était  « très  belle  dame  et  de  bonnes  grâces  ».  Il  régna  de  1467  jusqu’à  sa  mort  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nancy  le  5 janvier  1477. 

Mêmes  remarques  qu’au  numéro  précédent,  les  deux  portraits  étant  ici  encore 
séparés  par  une  bande  rouge. 

Tableau  intéressant  davantage  comme  document  que  comme  œuvre  d’art,  les  por- 
traits d’après  nature  du  Téméraire  étant  excessivement  rares.  On  sait  que  V Homme  à la 
Flèche  du  musée  de  Bruxelles  a été  regardé  à tort  comme  représentant  le  fils  de  Philippe  le 
Bon  et  que  l’identité  de  l’homme  représenté  par  Van  der  Weyden  au  n°  du  musée 
de  l’empereur  Frédéric  de  Berlin  n’est  guère  établie. 

Rappelons  en  passant  qu’en  1473,  lors  du  chapitre  de  la  Toison  d’Or  tenu  à Valen- 
ciennes, Simon  Marmion  peignit  ad  vivum  nos  deux  personnages. 

(Voir  l’admirable  statue  en  bronze,  représentant  Isabelle  couchée  sur  un  bloc  de 
pierre  de  touche,  derrière  le  maître-autel  dans  l’église  N.-D.  à Anvers.  Ce  monument, 
élevé  à la  mémoire  de  la  princesse  en  l’église  abbatiale  de  S^Michel  après  sa  mort  en  1465, 
a figuré  jusque  vers  1874  au  musée  de  cette  ville). 
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V.  — ECOLE  FLAMANDE,  XV*  SIECLE 

Charles  le  Téméraire  et  Isabelle  de  Bourbon,  sa  deuxième  Femme 

(Musée  de  Gand) 
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Vil.  — rogier  van  der  weyden 

■ VI.  — D’APRÈS  HANS  MEML1NC  (?)  Le  Chevalier  a la  Flèche 

Antoine,  grand  batard  de  Bourgogne  (Musée  de  Bruxelles) 

(Musée  royal  de  Dresde) 


% 


D’après  HANS  MEMLINC  (?) 

Copie  des  premières  années  du  xvie  siècle 


VI  (i5).  — Antoine,  grand  batard  de  Bourgogne.  — Panneau,  h.  43,  1.  35  cm.  — 

Musée  royal  de  Dresde,  n°  801. 

Le  second  des  dix-neuf  bâtards  de  Philippe  l’Asseuré,  né,  en  1421,  de  Jeanne  de  Presles,  qui  en  1432 
devint  la  femme  de  Hennequin  de  Fretin,  huissier  d’armes  du  duc  ; — se  signala  par  sa  bravoure  dans 
plusieurs  combats  ; — devint  chevalier  de  l’ordre  en  1456  ; fut  lait  prisonnier  à Nancy  en  1477  et  vendu  pour  la 
somme  de  10000  écus  au  Roi  Louis  XI  qui  sut  en  faire  un  ami  et  qu’il  servit  jusqu’à  sa  mort  en  1504. 

Le  portrait,  prêté  par  la  galerie  royale  de  Dresde,  est  généralement  considéré  comme 
la  répétition  de  celui  de  la  même  dimension  qui  se  trouve  au  musée  de  Chantilly  (n°  C V), 
et  qui  a appartenu  successivement  au  célèbre  collectionneur  Gaignières  et  au  duc  de 
Sutherland.  Un  troisième  exemplaire,  plus  petit,  de  forme  ovale,  conservé  à Hampton 
Court,  est  regardé  par  d’aucuns  comme  l’original  dont  les  deux  autres  seraient  donc 
des  copies. 

S’il  n’y  a pas  de  raison  de  douter  de  l’identité  du  personnage  représenté,  — sa 
devise  : Nul  ne  si  frote,  est  peinte  au  revers  des  panneaux  de  Dresde  et  de  Chantilly,  alors  que 
ce  dernier  porte,  outre  cette  devise,  l’emblème  du  bâtard  : une  hotte  d’artifice  d’où  tombent 
des  tisons,  et  les  initiales  N.  I.  E.  encore  inexpliquées,  — il  est  assez  surprenant  de 
constater  entre  la  physionomie  du  bâtard  de  Chantilly  et  de  celui  de  Dresde  un  écart  d’âge 
assez  considérable.  En  effet,  s’il  est  vrai,  comme  le  suppose  Kaemmerer,  que  le  portrait  de 
Chantilly,  peint  vers  1461,  nous  montre  Antoine  à l’âge  de  40  ans,  il  est  indéniable  que 
l’exemplaire  de  Dresde  nous  met  face  à face  avec  un  homme  de  dix  ans  plus  âgé  au  moins. 
Nous  n’hésitons  pas  à dire  que  l’âge  de  25  à 3o  ans  qu’on  donnait  autrefois  au  personnage 
de  Chantilly,  — hypothèse  que  l’on  n’a  abandonnée  qu’à  cause  de  la  Toison  d’or  qu’il 
porte,  — nous  semble  beaucoup  plus  vraisemblable.  Donner  à ce  visage  à l’expression 
si  jeune,  si  amicale,  aux  traits  à peine  tracés,  l’âge  de  40  ans  au  moins,  c’est,  à ce  qui  nous 
semble,  faire  fi  de  toute  connaissance  physionomique.  Or,  si  l’homme  du  musée  de  Condé 
est  âgé  de  3o  ans  au  plus,  l’homme  de  Dresde  aurait  donc  atteint  sa  quarantième  année 
environ.  Nous  sommes  absolument  d’accord  avec  les  auteurs  du  catalogue  de  Dresde  pour 
voir  dans  le  n°  801  de  cette  galerie  une  copie,  selon  toute  probabilité  du  XVIe  siècle, 
d’un  original  que  nous  ne  croyons  toutefois  reconnaître  ni  dans  l’exemplaire  de  Chantilly 
ni  dans  celui  de  Hampton  Court.  L’exemplaire  français  nous  semble  excellement  carac- 
térisé par  cette  seule  ligne  du  catalogue  de  Dresde  : « ein  kaum  besseres,  schwerlich 
eigenhàndiges  Exemplar.  » 

Il  nous  semble  plus  prudent  de  regarder  les  trois  exemplaires  connus  comme  des 
reproductions  d’un  original  commun,  non  encore  retrouvé. 

Notons  en  passant  la  divergence  des  opinions  sur  l’auteur  du  portrait  du  musée 
Condé.  Kaemmerer  nomme  Memlinc  ; Gruyer  (La  Peinture  au  Château  de  Chantilly, 
écoles  étrangères,  p.  190),  nomme,  sans  grande  conviction,  Van  der  Weyden  ; certains 
émettent  aussi  le  nom  d’Antonello  (!)  ; plusieurs  pensent  à Van  der  Goes... 


i3 


Tout  en  reconnaissant  que  l’aspect  général  des  trois  exemplaires  rappelle  plutôt 
les  effigies  de  Hans  Memlinc  que  de  tout  autre,  il  nous  paraît  impossible  d’attribuer 
n’importe  lequel  des  trois  à l’un  des  artistes  cités.  Que  l’original  a été  l’œuvre  d’un  maître 
flamand  est  indubitable. 

(Voir  Cr.  et  Cavale,  Fl.  P.,  p.  128  et  p.  297;  Hübner,  Kunstblatt,  III,  p.  228-229, 
i852  ; L.  Kaemmerer,  Memling,  1899,  pp.  i5,  16,  17  ; Gruyer,  La  Peinture  à Chantilly, 
écoles  étrangères,  pp.  190-198). 

L’exemplaire  de  Dresde  a été  mentionné  dans  l’inventaire  de  1724  comme  à la 
manière  de  Holbein  ; Hübner  le  premier  reconnut  et  la  provenance  néerlandaise  et  la  parenté 
avec  les  œuvres  de  Memlinc. 


ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 


VII  (16).  — Le  Chevalier  a la  Flèche.  — ■ Panneau,  h.  3 7,  1.  26  cm.  — 

Musée  de  Bruxelles , n°  iço. 

Déjà  en  1898,  notamment  dans  son  étude  sur  les  maîtres  néerlandais  et  allemands  à 
l’exposition  de  la  Kunstgesckichtliche  Gesellschaft , le  Dr.  M.  J.  Friedlaender  émettait  des 
doutes  sur  l’identité  du  personnage  ici  représenté  avec  Charles  le  Téméraire.  A.  J.  Wauters, 
dans  la  nouvelle  édition  (1906)  de  son  catalogue  du  musée  de  Bruxelles,  abandonne 
définitivement  cette  ancienne  hypothèse  et  émet  l’opinion  que  « c’est  vraisemblablement 
quelque  seigneur  de  la  cour,  roi  de  l’arc  à la  gilde  de  S^Sébastien  ». 

Serait-ce  un  second  portrait,  original  cette  fois,  du  grand  bâtard  Antoine  ? La  ressem- 
blance très  réelle  du  chevalier  à la  flèche  avec  l’homme  du  tableau  de  Dresde  porterait 
à le  croire. 

Catal.  Fétis,  Van  der  Weyden  ; catal.  Wauters  de  1900,  V.  d.  Goes  ; catal.  Wauters 
de  1906,  V an  der  Weyden. 

Acheté  1861  du  marchand  Nieuwenhuys. 
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VIII 

INCONNU  FRANCO-FLAMAND  VERS  1470 
Marguerite  d’York 


INCONNU  FRANCO-FLAMAND  VERS  1470 


VIII  (17).  — Marguerite  d’York,  troisième  Femme  du  Téméraire.  — 

Panneau,  h.  q5,  1.  3i  cm.  — Coll.  Léo  Nardus , Suresnes. 

C’est  en  1468  que  furent  célébrées  à Bruges  les  noces  du  Téméraire  avec  Marguerite 
d’York.  A cette  occasion  des  fêtes  d’une  splendeur  sans  pareille  furent  commandées  et 
l’organisation  en  fut  confiée  à une  foule  de  peintres,  parmi  lesquels  Jacques  Daret,  Hugo 
Van  der  Goes,  Jacquet  Lombart,  Lieven  Van  Laethem,  Daniel  De  Rijcke,  Frans  Stock, 
Philippot  Truffin,  etc.. 

D’autre  part,  Memlinc  était  fixé  à Bruges  fort  probablement  en  1467. 

L’un  de  ces  artistes,  — Memlinc,  puisqu’il  a été  cité  à ce  propos,  — a-t-il  pu 
exécuter  ce  portrait  de  la  jeune  Duchesse  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Abstraction  faite  de  la  formule,  de  la  mise  en  page  essentielle- 
ment flamande,  rien  ici,  ni  la  couleur,  ni  le  jeu  de  l’ombre  et  de  la  lumière,  ne  trahit  une 
main  flamande.  Evidemment  l’auteur,  poussé  par  son  instinct  même,  s’est  appliqué  bien 
plus  à rendre  la  forme  que  le  ton,  préoccupation  propre  à presque  tous  les  artistes  français 
de  l’époque. 

Quant  à l’identité  du  personnage,  elle  parait  hors  de  doute.  Elle  est  d’ailleurs  corro- 
borée par  l’inscription  sur  le  cadre  du  n°  18,  prêté  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  : 

MARGAR  DE  10 RC  : 3 
VXOR  CAROLI.  DVCIS. 

BOVRGON. 

Le  portrait  de  la  collection  Nardus  a été  reproduit  dans  la  Toison  d’or , par  le  Baron 
H.  Kervyn  de  Lettenhove,  en  face  de  la  page  38  (1). 


(1)  Il  nous  revient  que  M.  Nardus  possède  également  le  portrait  de  l’époux  de  Marguerite,  pendant  de 
notre  n()  V III  (17).  Nous  regrettons  de  n’avoir  pas  été  à même  d’étudier  cette  œuvre,  que  l’on  dit  très  intéressante. 
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VIII.  — INCONNU  FRANCO-FLAMAND  VERS  1470 
Marguerite  d’York,  troisième  Femme  du  Téméraire 
(Coll.  Léo  Nardus,  Suresnes) 


INCONNU  FLAMAND  VERS  1450 


IX  (19).  — Philippe  de  Croy,  Seigneur  de  Sempy.  — Panneau,  h.  4g,  1.  3i  cm.  — 

Musée  d’Anvers,  n°  254. 

Cet  admirable  portrait,  attribué  jadis  à Memlinc,  et  regardé  plus  récemment,  c.  à d. 
depuis  l’exposition  de  maîtres  néerlandais  et  allemands,  tenue  à Berlin  en  1898,  comme  une 
œuvre  de  Rogier  Van  der  Weyden,  — fut  restitué  dès  1900  à Hugo  Van  der  Goes  par 
M.  A.  J.  Wauters  dans  la  première  édition  de  son  Catalogue  du  Musée  de  Bruxelles.  Lors  de 
la  confection  de  notre  Catalogue  du  Musée  royal  d’Anvers , c.  à d.  en  igo5,  nous  nous  ralliâmes 
à l’opinion  de  notre  confrère  bruxellois,  et  nous  interprétâmes,  à son  exemple,  les  initiales, 
peintes  dans  le  coin  supérieur  de  droite,  comme  les  deux  premières  lettres  de  ce  nom  : 
Thomas  Portunari.  Il  nous  semblait  en  effet,  et  il  nous  semble  encore  aujourd’hui,  que  le 
dessin  si  net  des  mains,  celui  du  cou  très  allongé,  le  modelé  si  sévère  de  la  tête,  l’expression 
même,  rappellent  davantage  le  maître  de  Rouge-Cloître  que  Rogier  de  Bruxelles. 

Certaines  recherches  nouvelles,  auxquelles  nous  amena  l’exposition  de  la  Toison  d’or, 
ne  nous  permettent  pas  plus  longtemps  de  regarder  Van  der  Goes  comme  l’auteur  de  notre 
portrait. 

Partant  de  certaines  particularités  du  blason  qui  se  voit  au  revers,  et  du  texte  même 
de  l’inscription,  incontestablement  ancienne  qui  l’entoure,  il  nous  a été  donné,  avec  l’aide 
précieux  de  M.  Barbeau,  le  consciencieux  et  érudit  archiviste-paléographe  de  la  maison 
de  Croy,  au  Rœulx,  d’identifier  le  personnage  représenté  avec  Messire  Philippe  de  Croy, 
fils  de  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Tour  sur  Marne,  comte  de  Chimay,  seigneur  de  Sempy, 
grand  bailli  de  Hainaut,  etc.,  c.  à d.  avec  le  cousin  germain  d’un  autre  Philippe  de  Croy, 
fils,  celui-ci,  d’Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Croy,  de  Renty,  de  Bar  sur  Aube,  de  Rœulx, 
comte  de  Portien,  baron  de  Montcornet,  etc.. 

Jean  de  Croy,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  branche  cadette  de  Chimay,  portait 
comme  armes  : écartelé  de  Croy  et  de  Renty  à l’écusson  écartelé  de  Craon  et  de  Flandres 
[Reijfenberg,  p.  5 18,  Livre  de  la  Toison  d’or,  fol.  10  ; S cohier,  p.  49  ; Maurice,  p.  24).  On  sait 
que  Croy  est  d’argent  à trois  fasces  de  gueules  et  Renty  d’argent  à trois  doloires  de  gueules. 

Or,  les  armes  qui  se  voient  au  revers  de  notre  portrait  sont  identiquement  les  mêmes, 
jusqu’à  un  détail  près  : la  présence,  dans  les  armes  en  question,  d’un  lambel.  De  plus,  le 
texte  qui  accompagne  ces  armes,  qualifie  celui  qui  les  porte  de  « seigneur  de  Sempy  » et  pas 
du  tout  de  « seigneur  ou  comte  de  Chimay  » . En  outre,  pas  plus  que  le  personnage  n’est  orné 
des  insignes  de  la  Toison  d’or,  l’inscription  ne  fait  mention  du  titre  de  chevalier,  que  Philippe, 
comme  le  dit  Reiffenberg  dans  son  Histoire  de  l’Ordre  de  la  Toison  d'or,  p.  74,  obtint  un  an 
après  la  mort  de  son  frère  Jean,  notamment  lors  du  chapitre  tenu  à Valenciennes  le 
2 mai  1473  (1474  nouveau  style). 

C’était  donc  la  présence  du  lambel  d’une  part  et  le  titre  de  Sempy  de  l’autre  qu’il 
s’agissait  d’expliquer. 

Or,  il  se  trouve,  que  parmi  des  chartes  relatives  à diverses  terres,  réunies  en  1574 
pour  former  le  marquisat  d’Havré,  est  conservée  une  sentence,  rendue  le  26  septembre  1459, 
« en  la  chambre  du  Conseil  souverain  » à Mons,  par  « Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Sempy, 
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conseiller  & chambelain , cappittaine  général  et  grand  bailliu  du  dit  pays  et  du  comté  de  Haynnau  », 
preuve  incontestable  que,  du  vivant  même  de  son  père,  Philippe  de  Croy  a porté  le  titre  de 
Seigneur  de  Sempy,  notamment  en  1459.  Les  listes  des  grands  baillis  du  Hainaut,  tout  aussi 
bien  celles  de  Vinchant,  Annales  de  la  Province  et  Comté  d’Haynau,  Mons,  P.  F.  Ruteau, 
1648,  p.  325,  que  celle  de  Gilles  du  Boussu,  Histoire  de  la  Ville  de  Mons , Mons,  1725,  p.  98. 
confirment  d’ailleurs  pleinement  ce  que  nous  apprend  cette  sentence.  Elles  nous  donnent  la 
certitude  que  Philippe,  fils  de  Jean,  a remplacé  son  père  en  cette  dignité  de  1456  jusque 
vers  iq65.  Peu  importe  que,  d’après  certains  autres  documents,  la  date  de  l’entrée  en 
fonction  de  Philippe  comme  bailli  semble  devoir  être  1407  et  celle  de  sa  démission  offerte 
1463.  Il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que,  fils  de  Jean,  il  a été  bailli  du  Hainaut  et  qu’il 
a porté,  du  vivant  de  son  père,  et  certainement  dès  1459,  le  titre  « de  Sempy  ». 

Enfin,  et  cette  découverte  a aussi  son  importance,  il  semble  dès  maintenant  certain 
que  le  fils  de  Jean  de  Croy  ne  s’est  intitulé  « de  Sempy  » que  jusqu’en  1460  inclusivement. 
Dans  un  compte  du  1 octobre  1460  au  3o  septembre  1461  et  dans  d’autres  qui  vont  jusqu’au 
3 1 décembre  iq63  il  se  qualifie  a Seigneur  de  Quiévrain  ». 

Quant  au  lambel  qui  surcharge  le  blason  de  l’homme  du  portrait  d’Anvers,  il  ne  peut 
vraisemblablement  signifier  autre  chose  que  ceci  : que  Philippe  n’était  qu’héritier  de  son 
père  encore  vivant  lors  de  l’achèvement  du  portrait.  M.  Barbeau  certifie  en  effet  que  « dans 
la  maison  de  Croy  ce  11’est  point  par  un  lambel  que  les  armes  des  cadets  ou  des  membres 
de  branches  cadettes  se  distinguent  de  celles  des  aînés...  J’ai,  » dit-il,  « recueilli  tous  les 
exemples  authentiques  des  armes  des  membres  de  la  maison  que  j’ai  pu  trouver,  et 
j’ai  constaté  qu’en  aucun  cas  un  cadet  n’avait  chargé  ses  armes  de  ce  meuble  ». 

De  la  concordance  de  ces  diverses  données,  cl’une  part,  de  l’impossibilité,  d’autre 
part,  de  prétendre  que  les  armes  et  titres  du  revers  ne  s’appliqueraient  pas  à l’homme 
représenté  par  le  maître,  il  semble  ressortir  que  le  portrait  est  bien  celui  de  Philippe 
de  Croy,  fils  de  Jean,  et  qu’il  a du  être  fait  non  seulement  avant  son  élection  à la  Toison 
d’or  en  1473,  mais  avant  1463. 

Dans  l’ignorance  où  nous  sommes  de  la  date  de  naissance  de  Philippe,  nous  ne 
croyons  pas  trop  nous  avancer  en  émettant  l’hypothèse  qu’en  1456,  lorsqu’il  remplaça  son 
père  en  qualité  de  bailli,  il  avait  atteint  l’âge  de  25  ans  environ,  en  1463  celui  de  32  ans. 
Or,  l’homme  que  nous  fait  connaître  l’artiste,  semble  être  âgé  de  3o  ans,  plutôt  moins 
que  plus. 

Dès  lors,  il  faut  bien  le  dire,  l’attribution  à Van  der  Goes  devient  impossible  en  fait. 
Van  der  Goes,  dont  nous  ignorons  l’année  de  naissance,  n’est  admis  à la  franchise  du  métier 
des  peintres  qu’en  1467.  Même  si,  comme  d’aucuns  le  suposent,  il  vit  le  jour  vers  1445, 
disons  en  1440,  il  est  difficile  d’admettre  qu’il  ait  pu  achever  à l’âge  de  20  ou  de  23  ans  une 
œuvre  d’un  pareille  profondeur  psychologique,  et,  ne  l’oublions  pas,  d’une  technique 
consommée.  Certes,  si  nous  pouvions  reculer  l’année  de  sa  naissance  jusque  vers  iq3o,  nous 
maintiendrions  encore  l’attribution  de  M.  A.  J.  Wauters  que  nous  avons  faite  nôtre.  Dans 
l’état  actuel  de  la  question  nous  ne  le  pouvons  pas  ! 

Et  pourtant  il  nous  est  difficile  d’accepter  la  paternité  de  Rogier  \,Tan  der  Weyden, 
étant  donné  que  nous  ne  retrouvons  dans  notre  portrait  ni  la  placidité,  ni  le  mysticisme, 
ni  même  la  couleur  figée  du  maître. 

Faudrait-il,  peut-être,  chercher  le  véritabe  auteur  du  portrait  de  la  collection 
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Pl.  9 IX.  — INCONNU  FLAMAND  VERS  1450 
Philippe  de  Croy,  Seigneur  de  Sempy 
(Musée  d’Anvers) 


van  Ertborn  du  côté  de  Valenciennes,  dans  le  groupe  toujours  si  peu  connu  de  peintres 
auquel  ont  appartenu  Jean  Marmion,  ses  deux  fils  Wille  et  Simon,  et  sa  fille  Marguerite? 
Il  est  certain  que  Wille  et  Simon,  reçus  francs-maîtres  à Tournai,  respectivement  en  1469 
et  1468,  ont  pu  être  en  relations  avec  les  familles  aristocratiques  du  Hainaut.  Il  est  certain 
encore  que  dès  1454  Simon  Marmion  jouissait  d’une  réelle  notoriété,  vu  que  nous  le  voyons 
appelé  à Lille  pour  y travailler,  avec  3q  autres  peintres,  desquels  Jacques  Daret,  aux 
entremets  du  Vœu  du  Faisan.  La  même  année  il  achève,  à Amiens,  un  tableau,  que  les  écrits 
du  temps  caractérisent  comme  « peinture  bien  riche  ».  Nous  savons  enfin  qu’en  1473  Simon 
a pourtraicturé  le  Téméraire  et  son  épouse  Ysabeau  sur  un  panneau,  malheureusement 

détruit  ou  perdu Si,  comme  tout  paraît  le  prouver,  Simon  est  l’auteur  du  retable  de  la 

Vie  de  S*-Bertin,  actuellement  au  Musée  de  l’Empereur  Frédéric  de  Berlin,  il  est  incontes- 
table que  vers  1460  l’artiste  a atteint  la  pleine  maturité  de  son  talent,  le  retable  ayant  été 
achevé  en  1459. 

Certes,  je  me  garde  bien  de  conclure,  d’autant  plus  que  le  seul  portrait  du  maître  du 
retable  de  S^Bertin,  qui  me  soit  connu,  — un  donateur  présenté  par  son  saint  patron, 
conservé  en  Angleterre,  — s’éloignent  beaucoup  trop  du  portrait  anversois 

Pensant  avec  le  Professeur  Hulin  que  « même  la  plus  aventureuse  des  conjectures 
peut  avoir  son  utilité,  pourvu  qu’elle  mène  à quelque  résultat  contrôlable  »,  j’ai  cru  ne  pas 
trop  m’aventurer  en  attirant  simplement  l’attention  sur  le  groupe  des  peintres  valenciennois. 

Une  étude  approfondée  du  retable  de  Berlin  et  surtout  de  certains  personnages  des 
scènes  suivantes  : la  Profession  de  Winoc,  la  Mort  de  St-Bertin,  et  du  portrait  de  l’Abbé 
Fillastre,  contribuera  peut-être  à élucider  ce  très  attrayant  problème. 

Quant  aux  initiales  peintes  au-dessus  de  la  tête  du  personnage,  nous  croyons  devoir 
les  lire  S P (entrelacés),  d’autant  plus  que  sur  une  réplique  ancienne,  de  dimensions 
analogues,  mais  dépourvue  de  toute  inscription  à la  postface,  le  même  monogramme  se  voit 
à la  même  place.  Cette  réplique  est  conservée  au  Château  du  Rœulx  (1). 

Retenons  enfin  que  Philippe  de  Croy,  qui  fut  aussi  gouverneur  de  Hollande,  épousa 
Walburge  de  Meurs  dont  il  eut  six  enfants  et  qu’il  décéda  en  1482. 

Le  portrait  fut  acheté  par  le  chevalier  von  Ertborn  dans  un  château  du  pays  de 
Namur.  Une  bande  du  panneau  original,  large  de  8 cm.  environ,  et  allant  de  haut  en  bas 
de  la  partie  dextre  de  la  postface,  a été  renouvelée  et  repeinte  au  XVIe  siècle. 

Parmi  les  portraits  héraldiques,  réunis  à l’exposition  de  Bruges  en  cette  année  1907, 
figurait,  sous  le  n°  252,  celui  de  Philippe  de  Croy  (toile  appliquée  sur  bois),  et  sous  le 
n°  i5i  celui  de  son  père,  Jean  (2). 

(1)  M.  Barbeau  nous  la  décrit  ainsi  : « Philippe  y est  représenté  dans  le  même  genre  de  costume 
et  la  même  pose  ; il  y paraît  encore  jeune  ; il  a les  yeux  bleus,  les  cheveux  bruns  tombant  sur  le  front  qu’ils 
cachent  presqu’entièrement  ; il  est  vêtu  d’un  costume  de  velours  violet  ou  mauve  foncé  ; il  porte  au  cou  un 
collier  de  fines  perles  faisant  5 ou  6 tours  au  moins  et  a dans  ses  mains  jointes  un  chapelet.  » Il  ajoute  : « Je 
n’hésiterais  pas,  pour  ma  part,  à affirmer  que  ce  tableau  doit  être  du  même  peintre  que  celui  d’Anvers.  » 

(2)  Le  fait  que  la  postface  est  revêtue  des  armes  de  Croy,  nous  amène  à émettre  l’hypothèse  que  le 
portrait  n’est  autre  chose  que  le  volet  senestre  d’un  diptyque,  dont  l’autre  volet  aura  représenté  la  Sainte  Vierge 
avec  l’Enfant  Jésus. 
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AMBROGIO  DE  PREDIS 


X (21).  — Maximilien  I.  — Panneau,  h.  44,  1.  3o  cm.  — Musée  impérial , Vienne,  n°  70. 


Naquit  le  23  mars  1459  de  Frédéric  III  et  d’Éléonore  de  Portugal  ; épousa  le  19  août  1477,  en 
premières  noces,  la  fille  du  Téméraire,  Marie  de  Bourgogne,  qui  mourut  le  27  mars  1482  et  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille  : Philippe  le  Beau,  né  le  23  juin  1478,  mort  le  25  septembre  i5o6,  et  Marguerite,  née  en  1480, 
décédée  en  i53o;  épousa  en  1494,  en  deuxièmes  noces,  Bianca  Maria  Sforza,  la  belle  Milanaise,  dont  le  portrait 
fut  également  peint  par  de  Prédis  (?)  — copie  au  Musée  de  Vienne,  n°  70;  — proclamé  roi  des  Romains  en  i486, 
Maximilien  devint  empereur  en  i5o8  et  mourut  le  12  janvier  1519.  Maximilien  fut  créé  chevalier  de  la  Toison 
d’or  le  29  août  1478. 

L’empereur  est  âgé  de  4.3  ans.  L’œuvre,  en  effet,  est  datée  de  i5o2. 

signé  : Max:  ro: 

.REX. 

. Ambrosius  de 
pdis  mlanen 
pinxit. 

. i5o2. 

+ 

Attribué  à Ambrogio  Borgognone  sur  la  foi  d’une  interprétation  erronnée  de  la 
signature.  Restitué  à son  véritable  auteur  par  J.  Lermolieff. 

Voir  : J.  Lermolieff,  Die  Galérien  Borghese  und  Doria  Panfili  in  Rom , 1890,  p.  25o, 
et  von  Seydlitz,  Jahrb . der  Kunslsamml.  des  ail.  Kaiserhauses , XXVI,  1906. 

Le  portrait  est  reproduit  page  71  de  la  monographie  du  prof.  Ed.  Heyck,  Kaiser 
Maximilian  I , Velhagen  et  Klasing,  1898,  ainsi  que  dans  la  Toison  d’or  du  Baron  Kervyn 
de  Lettenhove. 
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Pi..  10  X.  — AMBROGIO  DE  PREDIS 
Maximilien  I 
( Musée  impérial,  Vienne) 


JV 


MAITRE  DE  L’ALLEMAGNE  DU  SUD,  COMMENCEMENT 

DU  XVIe  SIÈCLE 

Maximilien  I 


XII 

MAITRE  ALLEMAND  (BERNH.  STRIGEL  ?) 
Maximilien  I 


MAITRE  DE  L’ALLEMAGNE  DU  SUD,  COMMENCEMENT 

DU  XVIe  SIÈCLE 


XI  (22).  — Maximilien  I.  — Panneau,  h.  36,  1.  28  cm.  — Louvre , Paris , n°  24JO. 

Age  présumé  : 48  ans. 

Sur  le  parchemin  qu’il  tient  dans  la  main  droite  se  lisent  ces  mots  : Als  armer 
Dienstman  bit  von  meiner  (ici  un  mot  indéchiffrable)  wegen  von  euch  Rat  und  Hilp,  als  ... 

Attribué  autrefois  à un  inconnu  flamand  ; depuis  : école  allemande,  XVIe  siècle.  — 
Ancienne  coll.  de  Charles  X. 


MAITRE  ALLEMAND  (BERNH.  STRIGEL  ?) 


XII  (23).  — Maximilien  I.  — Panneau,  h.  20,  1.  i5  cm.  — Douairière  Camberlyn 
d’Amougies,  Château  Puttenberg,  Pepinghen. 


Peinture  remarquable,  d’un  coloris  très  brillant,  attribuée  par  d’aucuns  à Mathias 
Gruenewald  et  cataloguée  jadis  sous  ce  nom  lors  d’une  exposition  de  portraits  tenue  à 
Bruxelles,  mais  bien  certainement  pas  de  la  main  de  ce  maître,  nerveux,  impressionnable 
et  en  somme  rare,  dont  seules  sept  œuvres  d’une  authenticité  prouvée  sont  jusqu’ici  connues 
( Colmar , sa  création  capitale,  Aschaffenbourg,  Bâle,  Carlsruhe , Francfort,  Fribourg  en  Bade 
et  Munich ),  œuvres  qui  représentent  environ  3o  années  de  sa  vie  et  parmi  lesquelles  nous 
ne  rencontrons  guère  de  figures  de  dimensions  plutôt  propres  à la  miniature. 

D’ailleurs  la  recherche  raffinée  du  dessin,  se  manifestant  surtout  dans  le  mouvement 
tourmenté,  désordonné  des  draperies  et  même  du  feuillage  des  arbres,  fait  défaut  ici. 
Sans  doute  faut-il  chercher  le  véritable  auteur  dans  l’entourage  de  Bernhard  Strigel,  c.  à d. 
du  peintre  de  l’original  disparu  du  portrait  de  Maximilien,  conservé  à lh\ncienne  Pinaco- 
thèque de  Munich,  n°  191  (répétition  d’atelier),  et  d’autres  effigies  de  l’empereur.  A tout 
le  moins  les  deux  portraits  ont  été  conçus  d’après  une  seule  et  même  formule. 
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XII.  — MAITRE  ALLEMAND  (BERNH.  STRIGEL  ?) 

XI.  — MAITRE  DE  L’ALLEMAGNE  DU  SUD,  Maximilien  I 

COMMENCEMENT  DU  XVe  SIÈCLE  (Douairière  Camberlynd’Amougies, Château  Puttenberg,  Pepinghen) 

Maximilien  I 
(Louvre,  Paris) 


XIII 

LUKAS  VAN  LEYDEN  (?) 


Maximilien  I vers  i5io 


LUKAS  VAN  LEYDEN  (?) 


XIII  (24  et  25).  — Maximilien  I vers  t5io.  — 24,  panneau,  h.  29,  1.  23  cm.  ; — 

Musée  impérial , Vienne,  n°  65g;  — 25,  panneau,  h.  19,  1.  i3 
cm.  ; — Fr.  Kleinberger,  Paris. 

Cette  effigie,  dont  il  existe  de  nombreuses  copies  et  imitations  (1),  nous  montre 
l’empereur  à l’àge  de  5o  ans  ou  à peu  près,  ce  qui  concorde  presqu’exactement  avec 
le  millésime,  i5io,  figurant  sur  le  cadre  ancien  du  n°  25,  répétition  évidente  du  n°  24, 
d’ailleurs  -tout  à fait  remarquable  et  de  beaucoup  supérieure  à la  peinture  viennoise. 

L’attribution,  déjà  ancienne,  à Lukas  Van  Leyden,  n’est  aucunement  justifiée  (2). 
L’expression,  le  style,  la  manière  aussi,  font  penser  au  Maître  de  la  Mort  de  Marie  et 
en  particulier  au  portrait  de  cet  artiste  lui-même,  appartenant  à la  coll.  von  Kauffmann, 
à Berlin  (n°  25g  de  l’exposition  brugeoise  de  1902). 

Toutefois  la  parenté  ne  nous  parait  pas  assez  évidente,  pour  que  nous  osions 
nous  prononcer  catégoriquement. 

Le  n°  24  provient  de  la  coll.  de  l’archiduc  Léopold  Wilhelm.  — A Paris  1809  ; 
de  retour  à Vienne  en  i8i5.  — Il  est  reproduit  page  41  de  la  monographie  déjà  citée 
du  prof.  E.  Heyck. 

L’iconographie  peinte,  sculptée,  gravée,  dessinée,  de  Maximilien  est  assez  nom- 
breuse. Citons,  au  courant  de  la  plume,  parmi  les  portraits  peints  : à Vienne,  le  n°  1426 
par  B.  Strigel,  le  n°  1429  par  le  même,  et  surtout  le  n°  1443,  l’effigie,  toute  de  noblesse, 
achevée  par  A.  Durer  à Augsbourg  en  i5i8  ; — à l’ancienne  Pinacothèque  de  Munich 
l’intéressant  portrait  n°  191,  sorti  de  l’atelier  de  Strigel  ; — puis,  parmi  les  portraits 
sculptés,  d’ailleurs  moins  fréquents,  le  Maximilien  agenouillé  qui  surmonte  le  merveilleux 
mausolée  de  l’empereur  dans  la  Hofkirche  cl’Innsbruck  ; enfin,  parmi  les  effigies  purement 
graphiques,  le  dessin  au  fusain  de  l’Albertine,  étude  préparatoire  du  portrait  peint  par 
Dürer  en  i5i8  ; la  gravure  sur  bois  Maximilien  à chevod  sous  un  portique,  gravée  par  Joost  de 
Necker  d’après  un  dessin  de  Hans  Burgkmair  et  datée  de  1 5 18  ; et  le  buste  de  Maximilien, 
gravé  sur  bois  en  i5ig  par  Durer. 


(1)  L’exposition  de  la  Toison  d’Or  en  réunissait  plusieurs,  entr’autres  les  n°s  26,  28,  29. 

(2)  En  i5io,  d’ailleurs,  date  inscrite  sur  le  cadre  du  n°  25,  Lukas,  né  en  1494,  avait  à peine  atteint 
sa  16e  année. 
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MAITRE  BRABANÇON,  PROBABLEMENT  BRUXELLOIS, 

VERS  1500 


XIV  (32  et  33).  — Philippe  le  Beau  et  Jeanne  d’Arragon.  — 

Revers  ; St.  Liévin  et  St.  Martin  en  grisaille.  — 

Panneaux,  h.  126,  1.  49  cm.  — Musée  de  Bruxelles,  n°  55y. 

Philippe  le  Beau,  dit  Croit-Conseil,  né  à Bruges  le  23  juin  1478;  créé  chevalier  le  g mai  1481;  comte 
de  Flandre  en  1494  ; marié  à Jeanne  d’Arragon  le  18  octobre  1495,  à Lierre  ; roi  de  Castille  et  de  Léon 
en  1504  ; décédé  à Burgos  le  25  septembre  i5o6.  — Jeanne  d’Arragon,  surnommée  la  Folle,  née  à Tolède 
en  1479,  reine  de  Castille  de  1504  à i555,  année  où  elle  mourut  à Tardesillas. 

Volets  d’un  triptyque,  exécuté  à Bruxelles  probablement  entre  1498  et  1504,  destiné 
à orner  la  salle  de  justice  ( Vierschare ) en  la  maison  communale  de  Zierikzee  et  représentant 
sur  le  panneau  central  le  Jugement  dernier. 

En  1751  le  triptyque  était  encore  en  son  état  primitif.  D’après  le  témoignage  irré- 
cusable d’un  auteur  hollandais,  Salmon,  T egenwoordige  Staat  der  vereenigde  N ederlanden, 
vol.  IX,  Amsterdam,  1751,  il  ornait  alors  la  salle  du  conseil  communal.  En  1809,  sur  les 
instances  du  roi  de  Hollande  Louis  Bonaparte,  il  fut  cédé  à l’église  catholique  consacrée 
à St.  Liévin,  dont  la  fabrique  le  vendit  en  i85o  à un  consortium  anversois.  Le  Musée 
de  Bruxelles  ayant  refusé  de  l’acquérir,  le  retable  fut  malheureusement  démembré  : les 
volets  furent  achetés  par  un  marchand  bruxellois  qui  les  céda  bientôt  à M.  Middleton  ; 
la  partie  centrale  devint  la  propriété  d’un  collectionneur  anversois,  M.  Taymans.  Enfin, 
lors  de  la  vente  de  la  collection  Middleton  à Londres  en  1872,  les  volets  furent  acquis 
pour  le  Musée  de  la  capitale  belge  ; quant  au  panneau  central,  il  devint  par  la  suite  la 
propriété  de  M.  A.  A.  Reynen,  à Anvers,  qui  le  possède  encore  et  qui  a consacré  au 
triptyque  et  à son  histoire  une  brochure  intéressante,  ornée  cl’une  reproduction  au  trait 
de  l’œuvre,  sous  ce  titre  : Un  Triptyque  historique , Anvers,  1887. 

Sans  nous  arrêter  autrement  que  pour  mémoire  à l’attribution,  plutôt  fantaisiste, 
de  l’œuvre  à Bouts,  Van  der  Goes,  et  même  à ce  Jacob  Jansz  de  Harlem,  dont  Jan 
Mostaert,  le  maître  d’Oultremont,  fut  l’élève,  disons  tout  de  suite  qu’il  nous  est  difficile  de 
nous  rallier  à l’opinion  de  ceux  qui,  avec  M.  A.  J.  Wauters,  croient  y voir  un  tableau  de  la 
première  manière  de  Gossart. 

Même  en  admettant  que  l’œuvre  ait  été  achevée  soit  après  i5o5  et  avant  i5o6,  soit, 
même,  vers  i5o7  ou  i5o8,  époque  à laquelle  cet  artiste  était  déjà  au  service  de  Philippe 
de  Bourgogne,  nous  ne  retrouvons  dans  cette  peinture  quelque  peu  terne,  sèche,  aride 
et  sans  grande  vigueur,  rien  du  faire  primesautier,  facile,  brillant  et  toujours  caractéris- 
tique des  premières  œuvres  de  Mabuse. 

Quant  à l’hypothèse  émise  par  M.  A.  A.  Reynen,  d’après  laquelle  Jacob  Van 
Laethem,  fils  de  Liévin,  serait  l’auteur  du  tableau,  nous  ne  pouvons  nous  y rallier 
d’avantage,  étant  donné  que,  jusqu’ici,  aucune  peinture  authentique  de  cet  artiste  n’est 
connue.  Les  éléments  de  comparaison  font  donc  entièrement  défaut  (1).  Oue  Jacob  ait 


(1)  Jacob  Lan  Laethem  avait  été  reçu  franc-maître  à Anvers  en  1493;  il  mourut  après  i520,  proba- 
blement à Bruxelles. 


27 


accompagné  Philippe  en  Espagne  lors  de  son  premier  voyage,  qu’il  ait  été  son  peintre 
et  même  qu’il  ait  exécuté  pour  son  compte  « un  grand  tableau  d’or  et  d’argent,  orné  de 
toutes  les  armoiries  de  la  Maison  d’Autriche  »,  ne  nous  semble  pas  corroborer  avec  toute 
l’autorité  nécessaire  qu’il  a été  l’auteur  du  retable  de  Zierikzee. 

Nous  nous  rallions  toutefois  sans  hésiter  à l’avis  de  M.  Reynen,  lorsque,  voulant 
prouver  que  le  retable  a été  fait  à Bruxelles,  il  tire  judicieusement  argument  de  certains 
détails  topographiques  qu’il  a été  le  premier  à découvrir  : sur  le  volet  de  droite,  Philippe , 
on  voit  « le  mur  de  l’ancienne  enceinte  de  Bruxelles,  flanquée  de  tours  : au-dessus  de  l’une 
d’elles  se  profilent  les  tours  carrées  de  Ste-Gudule,  au-dessus  cl’une  autre  le  léger 
campanile  de  cette  église...  ».  Plus  près  du  cadre,  on  remarque  « deux  portes  et  entr’elles 
le  banc  de  justice  de  la  châtellenie...  ».  Puis  sur  le  volet  de  gauche,  Jeanne,  on  reconnaît 
« la  maison  de  plaisance,  't  Somerhuys,  de  nos  ducs  dans  leur  parc  à Bruxelles  »,  le  jardin 
appelé  la  Folie,  de  Feuillije,  dans  lequel  cette  maison  s’élevait,  et  enfin,  certaine  « maison 
en  bois,  sans  clous  ni  ferrures,  à quatre  étages  et  couverte  d’ardoises  »,  placée  « au  milieu 
d’un  grand  bassin  rempli  d’eau,  dans  lequel  on  descend  par  des  degrés  posés  en  amphi- 
théâtre... ».  Cette  maison,  « travaillée  en  Espagne  et  transportée  de  ce  royaume  à la  cour 
de  Bruxelles,  » était  encore  debout,  « en  son  entier  »,  au  XVIIIe  siècle,  au  dire  cl’un  auteur 
du  temps,  et  est  d’ailleurs  indiquée  dans  les  anciens  plans  de  la  ville. 

Répétition  en  buste  du  portrait  de  Jeanne  aux  nos  42  et  43  de  l’exposition  de 
la  Toison  d’or. 

Voir  : A.  j.  Wauters,  Catal.  dit  Musée  de  Bruxelles,  1906,  n°  557  5 A.  A.  Reynen, 
Un  Triptyque  historique,  Anvers,  1887,  35  pages. 
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Pl.  i3 


XIV.  — MAITRE  BRABANÇON,  PROBABLEMENT  BRUXELLOIS,  VERS  i5oo 
Philippe  le  Beau  et  Jeanne  d’Arragon 
(Musée  de  Bruxelles) 


MAITRE  BRABANÇON,  PROBABLEMENT  BRUXELLOIS, 

VERS  i5oo 


Le  Christ  de  la  Passion  et  la  Vierge  des  Douleurs 


MAITRE  BRABANÇON,  PROBABLEMENT  BRUXELLOIS, 

VERS  1500 


XV  (34-35).  — Le  Christ  de  la  Passion  et  la  Vierge  des  Douleurs.  — Volets  de 
triptyque.  — Panneau,  h.  108,  1.  78  cm.  — Coll.  Masure-Six,  Tourcoing. 

Le  triptyque,  dont  ces  volets  ont  fait  partie,  était  sans  doute  destiné  à quelque 
Confrérie  des  Doideurs  (Broederschap  der  Weeën)  ou  peut-être  de  la  Bonne  Mort,  en  laquelle  les 
princes  s’étaient  fait  inscrire  comme  membres  et  qui  existait  en  quelque  couvent  dont  ils 
étaient  protecteurs.  Il  n’y  a en  effet  aucun  doute,  ni  sur  l’identité  du  personnage  princier  à 
longs  cheveux,  en  habit  de  brocart,  le  collier  de  la  Toison  sur  la  poitrine,  priant,  les  mains 
levées,  derrière  le  Christ  agenouillé,  ni  sur  celle  de  la  haute  dame,  agenouillée,  mains 
jointes,  derrière  la  Vierge  : il  suffit  de  comparer  l’expression  et  surtout  le  dessin  de  leurs 
têtes  avec  celui  des  deux  portraits  de  la  planche  précédente,  pour  reconnaître  Philippe 
et  Jeanne. 

Quel  a pu  être  le  sujet  du  panneau  central  ? Peut-être  le  Jugement  dernier,  ou, 
tout  au  moins,  la  Trinité  apparaissant  dans  les  nuages  pour  opérer  la  sélection  suprême? 
A voir  le  geste  du  Christ  et  de  Marie,  celui-là  montrant  la  plaie  dans  son  côté  et  les 
instruments  de  son  martyre,  celle-ci  montrant  le  sein  dont  elle  a nourri  le  Sauveur  du 
monde,  on  dirait  que  tous  deux  implorent  pour  les  pauvres  humains  miséricorde  et  pardon. 

Pour  justifier  notre  attribution  de  ces  volets  à l’auteur  des  portraits  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  d’Arragon,  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer,  combien  la 
manière,  le  faire,  se  ressemble  dans  les  deux  œuvres.  Abstraction  faite  de  la  tonalité  brune 
des  volets  bruxellois,  résultat  sans  doute  de  quelque  vernissage  ancien,  les  brocarts,  la 
carnation,  les  fleurs,  les  blancs,  les  noirs,  sont  bien  identiquement  les  mêmes.  On 
découvrira  d’autres  ressemblances  en  comparant  la  structure  générale  et  jusqu’aux  détails 
des  têtes  et  des  mains. 

Photogr.  Ruys-Morel,  Courtrai. 

Les  deux  volets  ont  figuré  à l’Expos.  d’Art  ancien  à Tourcoing  en  1906  sous  les 
nos  9 et  10  et  sous  la  dénomination  : école  flamande. 
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XV.  — MAITRE  BRABANÇON,  PROBABLEMENT  BRUXELLOIS,  VERS  i5oo 
Le  Christ  de  la  Passion  et  la  Vierge  des  Douleurs 
(Coll.  Masure-Six,  Tourcoing) 


XVI 

INCONNU  FLAMAND  (?),  FIN  DU  XV«  SIÈCLE 

Philippe  le  Beau  a l’age  de  20  ans  environ 

XVII 

INCONNU  FLAMAND,  FIN  DU  XV^  SIÈCLE 

Philippe  le  Beau  a l’age  de  20  ans  environ 


INCONNU  FLAMAND  (?),  FIN  DU  XVe  SIÈCLE 


XVI  (36).  — Philippe  le  Beau  a l’age  de  20  ans  environ.  — 
Panneau,  h.  46,  1.  26  cm.  — Louvre,  Paris. 


Un  des  portraits  les  plus  sympathiques  de  Philippe,  rappelant  assez  bien  cettte 
image  écrite,  d’une  naïveté  charmante,  que  nous  trouvons  dans  un  Recueil  de  Ballades , 
conservé  à la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  : 

Avec  ce  je  dis 
qu’en  luy  Dieu  a mys 
forme  très  parfaicte 
car  maintieng  de  pris 
et  port  il  a pris 
et  beaulté  bien  faicte. 

Sa  face  redonde 
dire,  pure  et  monde 
comme  le  soleil 
parquoy  tout  le  monde 
ayme  sa  faconde 
et  son  appareil. 

Peut-être  une  répétiton,  exécutée  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  d’un  original 
perdu.  Le  faire  ne  rappelle  aucun  portraitiste  connu  de  l’époque  i4g5-i5oo  et  ne  trahit 
même  pas,  pour  tout  dire,  une  main  bien  flamande. 

Faudrait-il  penser  peut-être  à quelque  néerlandais  émigré,  ayant  travaillé  soit  à la 
cour  d’Autriche  soit  à celle  d’Espagne  ? Nous  nous  bornons  à poser  la  question,  sans  essayer 
de  la  résoudre. 


INCONNU  FLAMAND,  FIN  DU  XVe  SIÈCLE 


XVII  (37).  — Philippe  le  Beau,  a l’age  de  20  ans  environ.  — 

Panneau,  h.  3i,  1.  22  cm.  — Windsor  Castle. 

Fut  considéré  longtemps  comme  le  portrait  de  Louis  XII,  roi  de  France,  qui, 
né  en  1462,  régna  de  1498  à i5i5. 
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XVI II 


MAITRE  FLAMAND  VERS  1491 

Albert  le  Courageux,  duc  de  Saxe 


MAITRE  FLAMAND  VERS  1491 


XVIII  (45).  — Albert  le  Courageux,  duc  de  Saxe.  — Panneau,  h.  28,  1.  18  cm.  — 

M usée  royal  de  Dresde , n°  8o6B. 

Le  personnage  a été  identifié  par  J.  et  A.  Erbstein  et  W.  Rossmann.  D’après  ce 
dernier  le  portrait  aurait  été  exécuté  à Malines  en  1491,  c’est-à-dire  à l’époque  même 
où  le  prince  qui  était  stadhouder-héritier  de  Frise,  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  en 
cette  ville. 

Au  revers,  cette  inscription,  ancienne  : A Ibertus  animosus. 

Voir  J.  et  A.  Erbstein,  Das  wahre  Bildnis  Albrecht  des  Beherzten , Dresden,  1873;  — 
W.  Rossmann,  Repertorium  fur  Kunstwissenschaft , I,  p.  60;  Th.  Distel,  ibid. , XXIII, 
1900,  p.  456. 
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Pl.  16 


XjVIII.  — MAITRE  FLAMAND  VERS  1491 
Albert  le  Courageux,  duc  de  Saxe 
(Musée  royal  de  Dresde) 


BAREND  VAN  ORLEY 


Marguerite  d’Autriche 


BAREND  VAN  ORLEY 


XIX  (48).  — Marguerite  d’Autriche.  — Panneau,  h.  33,  1.  28  cm.  — 

Coll.  Carvalho,  Paris. 


Fille  de  Maximilien  I et  de  Marie  de  Bourgogne,  née  le  10  juin  1479,  à Bruxelles,  mariée  en  1495, 
à Burgos,  à l’infant  Don  Juan,  frère  de  Jeanne  d’Arragon,  qui  décéda  en  1496  ; nommée  régente  des  Pays-Bas 
par  lettre  du  18  mars  i5o6,  morte  entre  le  3o  novembre  et  le  1 décembre  1529.  — Tante  et  en  quelque  sorte 
éducatrice  de  Charles  V.  — Protectrice  de  Barend  van  Orley,  son  peintre  officiel. 

On  ne  connaissait  de  cet  intéressant  portrait  que  la  copie,  assez  médiocre,  de  la 
collection  van  Ertborn  au  Musée  d’Anvers,  n°  49,  lorsque,  en  1902,  il  fut  exposé  à Bruges 
par  M.  Fr.  Kleinberger  (n°  224  du  catalogue).  Depuis  il  passa  dans  l’importante  collection 
du  Dr  Carvalho,  à Paris. 

Le  Dr  j.  M.  Friedlaender,  le  premier,  reconnut  dans  l’œuvre,  dont  il  ne  manqua  pas 
de  mettre  en  lumière  la  faiblesse  de  dessin,  un  original  du  maître  bruxellois.  Le  prof. 
G.  Hulin,  dans  son  excellent  Catologue  critique,  et  Léonce  Amaudry,  dans  le  Burlington 
Magazine,  se  rallièrent  à son  avis. 

Amaudry  a excellemment  caractérisé  le  portrait  dans  les  lignes  suivantes  : « Con- 
trasting  with  the  colouring  of  the  flesh,  the  bluish  white  of  the  veil  and  the  collar  stand 
out  against  the  dark  green  of  the  background.  And  gracefully  laid  upon  the  breast,  the 
plump,  dainty,  pretty  hand  is  heightened  by  the  white  note  of  a bit  of  stuff  at  the 
wrist.  » 

N’oublions  pas  de  noter  que  le  blason,  qui  se  voit  dans  la  copie  du  Musée 
d’Anvers,  fait  défaut  dans  l’original.  Dans  cette  même  répétition  la  fourrure  de  martre 
des  manches  est  remplacée  par  de  l’hermine  ; les  doigts  de  la  main  se  touchent  ; l’index  est 
orné  d’une  bague  très  mince.  Dans  l’original,  au  contraire,  la  main,  dépourvue  de  bague, 
a le  pouce  et  le  petit  doigt  écartés. 

A l’exposition  de  la  Toison  cl’or  apparut  pour  la  première  fois  une  seconde  copie, 
présentant  d’autres  variantes.  Cette  fois  la  gouvernante  tient  dans  la  main  gauche  un 
parchemin.  Cette  répétition  appartient  à Mlle  la  Baronne  van  der  Stichelen  de  Maubus 
à Ypres  (n°  5o). 

Voir  : Die  Brügger  Leihausstellung  von  igo2 , Répertoriant  f.  K.,  XXVI,  1903,  pp.  60 
et  suiv.  et  147  et  suiv.  ; Hulin,  Catal.  crit.,  1902  ; Amaudry,  Burlington  Magazine,  vol.  VI, 
number  XXII,  janvier  1905,  p.  3oo  ; — Catal.  du  Musée  d’Anvers,  1905. 
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Pl.  17 


XIX.  — B A REND  VAN  OR  LE  Y 
Marguerite  d’Autriche 
(Coll.  Carvalho,  Paris) 


XX 


INCONNU  FLAMAND,  PREMIER  QUART  DU 
XVIe  SIÈCLE 


Marguerite  d’Autriche  lisant  les  offices  de  la  Vierge 


INCONNU  FLAMAND,  PREMIER  QUART  DU  XVIe  SIÈCLE 


XX  (5i).  — Marguerite  d’Autriche  lisant  les  offices  de  la  Vierge.  — Diptyque.  — 
Chaque  panneau,  h.  27,  1.  20  cm.  — Coll.  Lescarts s Mons. 


Ici,  comme  au  n°  précédent,  Marguerite  parait  avoir  atteint  l’âge  de  25  ans. 
La  ressemblance  entre  les  deux  portraits  est  telle  que  l’on  serait  tenté  de  regarder 
celui  du  n°  5i  comme  une  répétition  sur  échelle  réduite  de  celui  de  Barend. 

Peinture  charmante,  d’un  faire  délicat  et  savant  à la  fois,  rappelant  d’assez  près  la 
manière  de  Gossart,  mais  peut-être  avec  plus  de  naturel,  de  sincérité,  de  laisser  aller... 
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XX.  — INCONNU  FLAMAND,  PREMIER  QUART  DU  XVD  SIÈCLE 
Marguerite  d’Autriche  lisant  les  offices  de  la  Vierge 
(Coll.  Lescarts,  Mons) 


XXI 


MAITRE  FLAMAND  VERS  i5i5 
Charles  V a l’age  de  i5  ans  (?) 


MAITPvE  FLAMAND  VERS  1515 


XXI  (54).  — Charles  V a l’age  de  i5  ans  (?).  — Panneau,  h.  43,  1.  3i  cm.  — 

Windsor  C asile. 


Chef  et  Souverain  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or  depuis  sa  sixième  année.  Né  le  24  février  i5oo  à Gand  ; 
émancipé  en  i5i3  ; comte  de  Flandre  en  1514  ; duc  de  Brabant  en  i5i5  ; roi  d’Espagne  en  1 5 16  ; proclamé 
empereur  en  1519;  se  maria  à Isabelle  de  Portugal  en  1524;  abdiqua,  en  faveur  de  son  fils  Philippe  II,  le 
5 octobre  1 555  et  alla  finir  ses  jours  dans  le  couvent  de  Sl-Just  en  Estramadure.  Il  y mourut  le  21  septembre  i55S. 

Cet  intéressant  portrait,  exposé  ici  pour  la  première  fois,  fut  considéré  jusque  vers 
les  derniers  temps  comme  celui  du  roi  de  France,  Charles  VIII. 

Le  faire,  très  délicat,  sobre  et  pourtant  serré,  rappelle  celui  de  certains  portraits 
attribués  généralement  à Gossart,  tel  le  n°  1498  du  Rijksmuseum,  regardé  comme  l’effigie  de 
Philippe  de  Bourgogne , évêque  d’Utrecht  (1517-1524). 

A remarquer  le  prognathisme  exagéré  du  personnage.  En  somme,  portrait  bien 
attrayant,  vibrant  de  vie,  sans  doute  exécuté  d’après  nature. 

D’après  un  inventaire  manuscrit  du  British  Muséum  notre  portrait  a appartenu  à 
Edouard  III,  qui  régna  de  1547  à i553. 

Une  série  assez  nombreuse  de  portraits  gravés,  peints  et  sculptés,  représentent 
Charles  vers  cette  même  époque  : 1514-1517.  Citons,  pour  mémoire,  les  plus  attrayants  : 
le  buste  de  terre,  polychromé,  de  Konrad  Meyt,  appartenant  à la  Société  archéologique 
de  Bruges,  remarquable  aussi  à cause  du  menton  allongé  et  avancé  outre  mesure  ; — un 
portrait  peint,  probablement  par  Van  Orley,  au  Musée  national  de  Naples  (variante  au 
Louvre)  ; — un  portrait  peint,  maître  inconnu,  appartenant  à Sir  Anthony  White  Esq., 
Londres,  n°  56  du  Catalogue  brugeois,  — une  gravure  de  Lukas  van  Leyden,  datée  de  i5i6. 

Voir,  sur  le  portrait  de  Windsor,  G.  Scharf,  Remarks  on  some  Portraits  from  Windsor, 
Archaeologica,  vol.  39,  p.  263. 
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Pl.  19  XXI.  — MAITRE  FLAMAND  VERS  i5i5 
Charles  V a l’age  de  i5  ans  (?) 

(Windsor  Castle) 


XXII 


BAREND  VAN  ORLEY 


Charles  V vers  l’age  de  20  ans 


BAREND  VAN  ORLEY 


XXII  (55)  — Charles  V vers  l’age  de  20  ans.  — Panneau,  h.  71,  1.  5i  cm.  — 

Musée  de  Buda-Pesth,  n°  6çj. 

Cette  œuvre  magnifique,  qu’à  cause  de  sa  grande  allure,  de  son  style  superbe,  de  la 
vigueur  de  son  coloris,  de  son  élégance  raffinée,  on  rapprocherait  volontiers  de  certains 
portraits  d’apparat  de  Rubens  et  de  Van  Dijck,  et  qui,  soit  dit  en  passant,  aurait  du  être 
acquise  pour  un  de  nos  musées  belges,  a été  attribuée  par  les  auteurs  des  catalogues  du 
musée  de  Buda-Pesth,  d’abord  à Barend  Van  Orley,  édition  de  i8g5,  ensuite  à Gossart, 
édition  de  1906.  Nous  ne  savons  si  ce  changement  est  dû  à quelque  intervention  de  notre 
confrère  M.  A.  J.  Wauters,  qui  dès  1902  opta  pour  cette  dernière  attribution. 

Après  de  longues  hésitations  nous  croyons  devoir  attribuer  l’œuvre  à van  Orley.  Les 
caractères  saillants  de  la  manière  de  ce  maître,  tels  qu’ils  se  révèlent  dans  le  portrait 
authentique  et  d’ailleurs  signé  tout  au  long  du  musée  de  Bruxelles,  le  Dr.  Zelle,  n°  334  du 
catal.,  s’y  retrouvent  : peinture  solide,  forte  en  couleur,  poussée  au  brun,  d’un  aspect  riche 
et  brillant,  mais  quelque  peu  figée  pourtant,  sans  doute  à cause  de  certains  glacis  de  laque 
et  d’autres  procédés,  empruntés  à la  technique  des  peintres  de  vitraux  bruxellois,  parmi 
lesquels  Barend  occupait,  comme  on  sait,  la  première  place. 

Si,  comme  nous  le  présumons,  Charles  V dans  l’œuvre  qui  nous  occupe  a atteint 
l’âge  de  20  ans  environ,  il  aurait  été  exécuté  à l’époque  même  de  son  avènement  à l’empire, 
à peu  près  deux  ans  après  que  l’auteur  eut  été  élevé  au  rang  de  peintre  en  titre  de  Dame 
Marguerite  (23  mai  i5i8).  Fixons,  pour  plus  de  sûreté,  quelques  dates.  Lorsque  Charles  fut 
élu  empereur  à Francfort,  c.  à d.  le  28  juin  i5iq,  il  se  trouvait  en  Espagne.  Le  19 
mai  i520  il  s’embarqua  pour  les  Pays-Bas,  arriva  à Flessingue  le  Ier  juin  et  se  trouva 
à Bruxelles  le  12  du  même  mois.  Il  ne  fut  couronné,  à Aix-la-Chapelle,  que  le  22  octobre. — 
Le  portrait  du  docteur  George  de  Zelle  est  daté  de  l’année  précédente,  i5ig.  Barend,  dont 
Dürer  devait  peindre  les  traits  en  i520,  était  alors  âgé  de  27  ans  et  en  plein  épanouis- 
sement de  son  talent. 

D’après  une  notice  de  A.  J.  Wauters,  Barend  Van  Orley  avait  déjà  peint  en  i5i5 
deux  différents  portraits  de  Charles. 

La  raison,  pour  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  rallier  à l’attribution  du  catalogue  de 
Buda-Pesth,  édition  de  1906,  c’est  que  nous  cherchons  en  vain  dans  le  portrait  qui  nous 
occupe  le  coloris  blond,  la  tonalité  argentine,  si  souvent  propres  à Mabuse,  qui  sans  doute 
les  emprunta  à son  tour  à l’école  du  maître  Ouinten.  Voir  entr’autres  œuvres  de  Mabuse  le 
remarquable  petit  diptyque  du  Louvre,  n°  1997,  Jean  Carondelet  avec  Marie  et  Jésus. 

Successivement  en  Angleterre,  dans  une  collection  particulière,  puis  en  Allemagne, 
chez  Stephan  Bourgeois. 

Acheté  en  1894  par  Mr.  Poulsky  qui  en  fit  don  au  musée  de  Buda-Pesth. 

Voir  : Alph.  Wauters,  Bernard  van  Orley,  Paris,  1893,  p.  i3,  étude  enrichie  d’une 
gravure  d’après  le  portrait  de  Buda-Pesth  ; A.  J.  Wauters,  Gossart,  peintre  de  Charles  F, 
supplém.  litt.  de  d Indépendance  belge,  3o  nov.  1902. 
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Pl.  20  XXII.  - BAREND  VAN  ORLEY 
Charles  V a l’age  de  20  ans 
(Musée  de  Buda-Pesth) 
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]AN  GOSSART,  DÎT  MABUSE 


XXIII  (66).  — Isabelle  d’Autriche,  Sœur  de  Charles  V.  — Panneau, 
h.  38,  1.  33  cm.  — Coll.  Ch.-L.  Cardon , Bruxelles. 


Eléonore,  fille  aînée  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  d’Arragon,  vit  le  jour  à Bruxelles  le  3 novembre 
1498  ; Charles,  l’aîné  de  leurs  fils,  naquit  à Gand  le  24  février  i5oo  ; Isabelle,  leur  deuxième  fille,  fut 
mise  au  monde  à Bruxelles  le  18  juillet  i5oi.  Isabelle,  pour  des  raisons  purement  politiques,  fut  donnée 
en  mariage  à Christian  II,  roi  de  Danemark.  Le  mariage  par  procuration  fut  célébré  à Bruxelles  le  11  juin  1 5 14; 
l’union  définitive  fut  consacrée  à Copenhague  le  12  août  1 5 x 5 . Pendant  les  huit  années  qu’elle  vécut  en 
Danemark  elle  donna  le  jour  à cinq  enfants,  dont  le  dernier,  Christine,  nous  est  connu  par  un  admirable  portrait 
de  H.  Holbein.  Après  les  événements  politiques  qui  entraînèrent  la  déchéance  de  son  mari,  elle  revint  avec  lui 
dans  les  Pays-Bas,  en  mai  i523.  Elle  mourut  à Zwynaerde  près  de  Gand  le  19  janvier  i52Ô. 

Cadre  sculpté,  orné  de  l’écusson  de  la  princesse. 

Cette  œuvre  exquise,  une  des  attractions  les  plus  réelles  de  l’exposition  de  1907, 
fut  révélée  aux  connaisseurs  lors  de  l’exposition  des  primitifs  flamands  en  1902.  Le 
Dr.  M.  J.  Friedlaender,  tout  en  y reconnaissant  la  main  de  Mabuse,  n’admit  pas  l’identifica- 
tion du  modèle  avec  la  sœur  de  l’empereur  Charles  V.  Le  prof.  Hulin,  au  contraire,  accepta 
cette  identification,  mais  se  vit  amené  par  certaines  particularités  à supposer  que  l’auteur 
du  portrait  serait  Van  Orley. 

Au  moins,  un  document  gravé  permet  de  trancher,  presqu  avec  certitude , la  première 
des  deux  questions.  Le  portrait,  gravé  par  Jakob  Binck  (i5oo-i56g),  attaché  au  service 
de  Christian  II,  porte  l’inscription  que  voici  : Elisabet  Danorum  regina  et  archiduc,  ans.  et  burg. 
Or,  la  ressemblance  entre  le  modèle  de  la  gravure  et  celui  du  portrait  de  la  coll.  Cardon  est 
indéniable.  Le  petit  portrait  de  Madame  Ysabiau , en  laige  d,e  un  an  et  III  mois,  au  n°  52 
de  l’expos.  de  la  Toison  d’or,  11e  nous  semble  pas  pouvoir  servir  de  terme  de  comparaison, 
pas  plus  que  certain  portrait  conservé  à Hamptoncourt  sous  le  nom  de  Lukas  Cornelisz  (1). 

Que  le  modèle  se  soit  fait  représenter  comme  Madeleine  portant  le  vase  cl’onguent, 
ne  nous  paraît  pas  une  raison  suffisante  pour  lui  refuser  dores  et  déjà  le  titre  de  princesse. 
Il  faut  d’ailleurs  tenir  compte  de  cet  Y surmonté  de  la  couronne  royale,  qui  précisément  a 
fait  dire  à M.  Hulin  que  le  portrait  aura  été  exécuté  « peu  après  le  mariage  d’Isabelle 
avec  le  roi  Christian  de  Danemark,  » donc  vers  i5i4-i5i5.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet 
avis.  Selon  nous  l’œuvre  a été  achevée  peu  de  temps  après  le  retour  d’Isabelle  en  nos 
contrées,  c’est-à-dire  entre  mai  i523  et  janvier  i52q.  Pendant  ces  six  mois  elle  séjourna 
deux  fois  à Malines.  Or,  si  le  visage  a conservé  toute  la  fraicheur  et  l’ingénuité  de  la  jeune 
fille,  le  buste,  comme  l’a  très  bien  observé  M.  A.  J.  Wauters,  n’est  pas  celui  d’une  fillette 


(à)  D’après  le  Dr.  G.  Glück  le  personnage  représenté  serait  non  pas  la  sœur  de  Charles  V,  mais  celle 
d’Isabelle  de  Portugal,  son  épouse.  Le  même  critique  n’admet  qu’avec  d’expresses  réserves  l’attribution  de 
l’œuvre  à Mabuse  ou  à van  Orley.  Notons  aussi  que  d’après  M.  Florit,  conservateur  des  objets  de  provenance 
espagnole  à l’exposition  brugeoise  de  1907,  le  portrait  de  la  collection  Cardon  serait  dû  au  pinceau  d’Albert 
Dürer,  qui  l’aurait  achevé  lors  de  son  séjour  en  nos  contrées  en  i520  et  qui  fit  effectivement  ici  le  portrait  de 
Christian  et  de  son  chambellan.  Il  nous  semble  que,  abstraction  faite  du  style  et  du  coloris,  surtout  de  la 
carnation,  l’âge  et  le  costume  du  personnage  s’opposent  à cette  hypothèse  nouvelle. 
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de  14  ans.  D’ailleurs,  et  ici  encore  nous  reproduisons  une  remarque  de  Wauters,  le  costume 
concorde  avec  la  mode  des  années  i523-i525,  non  avec  celle  de  i5i4-i5i5. 

Reproduit  pour  la  première  fois  dans  l’ouvrage  de  Mr.  Hymans  sur  l’exposition 
de  1902,  page  80.  — N°  221,  Exposition  brugeoise  de  1902  ; n°  57  Londres  1906;  n°  17 
Tourcoing,  1907. 

Voir  au  supplém.  litt.  de  L’Indép.  belge , 7 sept.  1902,  un  article  sur  cette  œuvre  par 
A.  J.  Wauters  ; — Pol  de  Mont,  L’ Evolution  de  la  Peinture  sur  Panneaux  aux  XIVe,  XVe, 
XVIe  s.  et  ! Exposition  de  igoz,  Harlem,  igo3  ; H.  Hymans,  Les  Prim.  fi.  à Bruges , 1902  ; 
W.  H.  J.  Weale,  dans  Burlington  Magazine,  vol.  III,  n°  IX,  déc.  1903,  p.  25 7. 
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XXIV 


IMITATEUR  DE  JAN  GOSSART,  INFLUENCÉ  PAR  LE 
MAITRE  DES  DEMI-FIGURES 

Éléonore  de  Portugal,  Enfant,  jouant  de  l’Espinette 


I 


IMITATEUR  DE  JAN  GOSSART,  INFLUENCÉ  PAR  LE  MAITRE 

DES  DEMI-FIGURES 

XXIV  (69).  Éléonore  de  Portugal,  Enfant,  jouant  de  l’Espinette.  — 

Panneau,  h.  65,  1.  55  cm.  — Coll.  Ch.-L.  Cardon,  Bruxelles. 


Fille  aînée  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  d’Arragon,  née  à Bruxelles  le  3o  nov.  1498  ; reine  de 
Portugal  par  son  mariage  avec  Emmanuel  le  Fortuné  (il  régna  de  1495  à i52i),  puis  reine  de  France  par  son 
union  avec  François  I.  Elle  mourut  en  i558. 

Les  deux  effigies,  que,  d’après  certaines  lettres  patentes  du  3 avril  i5i6,  découvertes  par  Pinchart, 
Mabuse  avait  exécutées  au  vif  de  Madame  Léonor,  semblent  perdues.  Aucun  document  actuellement  connu  ne 
permet  de  contrôler  l’authenticité  de  l’identification  proposée  par  le  propriétaire  du  panneau,  Mr.  Ch.  L.  Cardon. 
Disons  toutefois  que,  dans  les  Dames  galantes , dise.  IV,  Brantôme  nous  apprend  qu’Éléonore  « était  très  belle 
et  n’avait  d’autre  défaut  physique  que  la  bouche  grande  et  avancée.  » 

Certainement  de  la  même  main  que  le  n°  656a  du  Musée  de  l’Empereur  Frédéric, 
à Berlin,  représentant  une  peseuse  d'or  (décrite  et  reproduite  dans  l’étude  de  Maurice  Gossart 
sur  Jean  Gossart  de  Maubeuge , Lille,  comme  original  de  ce  maître,  p.  67),  très  proche  par 
la  manière  du  n°  68  de  l’exposition  de  la  Toison  d’or,  Jacqueline  de  Bourgogne,  Enfant , de  la 
coll.  de  feu  M.  Gauchez.  Le  catalogue  de  Berlin  mentionne,  à propos  du  n°  656a,  une 
jeune  fille  à l’espinette,  vendue  en  1 885  à Milan  (collection  Molinari).  Or,  il  se  fait  que  ce 
tableau,  après  avoir  séjourné  en  Espagne,  fut  acquis  enfin  par  Mr.  Cardon,  qui  précisément 
l’exposa  à Bruges  sous  le  n°  69. 
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Pl.  23  XXIV.  — IMITATEUR  DE  JAN  GOSSART,  INFLUENCÉ  PAR 
LE  MAITRE  DES  DEMI-FIGURES 
Eléonore  de  Portugal,  Enfant,  jouant  de  l’Espinette 
(Coll.  Ch.-L.  Cardon,  Bruxelles) 


XXV 


ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 


Marguerite  de  Parme 


ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 


XXV  (70).  — Marguerite  de  Parme.  — Toile,  h.  90,  1.  70  cm.  — 

Musée  de  Bruxelles , n°  411. 

Cette  fille  naturelle  de  Charles  V,  née  le  24  décembre  i522,  mariée  une  première  fois  à Alexandre  de 
Médicis  en  1 533,  puis,  un  an  après  l’assassinat  de  celui-ci  en  i537,  à Octave  Farnèse,  fut  élevée  à la  dignité 
de  gouvernante  des  Pays-Bas  en  i56o  et  remplacée  en  i567  par  le  duc  d’Albe  ; elle  décéda  à Parme  le 
21  sept.  i586. 

Un  beau  portrait  de  Marguerite,  dû  à Moro,  sous  le  n°  790  au  Hofmuseum  de 
Vienne.  Une  répétition  de  dimensions  plus  considérables  a été  acquise  récemment  par  le 
musée  de  l’Empereur  Frédéric,  à Berlin. 

Les  trois  portraits  de  Coëllo  ont  fait  partie  de  la  galerie  espagnole  du  roi  Louis 
Philippe,  et  comme  tels  figuré  au  Louvre.  Tous  les  trois  ont  été  achetés  à Londres  à la 
vente  des  collections  de  ce  monarque  en  1 853. 
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Pl.  23 


XXV.  — 


ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 
Marguerite  de  Parme 
(Musée  de  Bruxelles) 


XXVI 


ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 


Marie  d’Autriche 


ALONZO  SANCHEZ  COELLO 


XXVI  (71).  — Marie  d’Autriche.  — Toile,  h.  110,  1.  go  cm.  — 

Musée  de  Bruxelles , n°  412. 

Fille  aînée  de  Charles  V et  d’Isabelle,  née  le  21  juin  i528,  épousa  le  i3  sept.  i528,  à l’âge  de  20  ans, 
l’empereur  Maximilien  II  qu’elle  perdit  en  1576  ; mourut  à Madrid  en  i6o3,  le  26  février. 

Trois  autres  portraits  de  l’impératrice  Marie  nous  sont  connus.  Deux  se  trouvent 
à Madrid,  au  Prado.  L’un,  par  Pantoja  de  la  Cruz,  n°  92 3 du  catal.,  provient  de  la 
collection  de  Philippe  II  ; exécuté  non  d’après  nature,  mais  indubitablement  d’après  un 
portrait  plus  ancien,  il  nous  montre  la  princesse  âgée  de  24  ans  (copie  au  musée  de 
Versailles)  telle  donc  qu’elle  était  en  1 55 1 , l’année  de  la  naissance  de  Pantoja  ; l’autre 
de  Moro,  provenant  des  mêmes  collections,  n°  i486,  est  le  pendant  du  portrait  de  Max  II 
par  le  même,  n°  1487,  et  nous  la  fait  connaître  à une  époque  plus  avancée  de  sa  vie. 
Le  troisième,  attribué  à Frans  Pourbus  l’Ancien,  se  trouve  au  Hofmuseum  de  Vienne, 
n°  816. 

Un  portrait  en  pied,  de  très  petites  dimensions,  reproduit  exactement  l’œuvre  du 
musée  de  Bruxelles.  Ce  panneau  appartient  à Mr.  Martin  Leroy,  à Paris,  et  a figuré 
à l’exposition  de  la  Toison  cl’or  sous  le  n°  7ibis. 
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Pl.  24 


XXVI.  — ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 
Marie  d’Autriche 
(Musée  de  Bruxelles) 


XXVII 


ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 
Jeanne  d’Autriche 


ALONZO  SANCHEZ  COELLO 


XXVII  (72).  — Jeanne  d’Autriche.  — Toile,  h.  no,  1.  90  cm.  — 

Musée  de  Bruxelles , n°  413. 

Seconde  fille  de  Charles  V et  d’Isabelle,  épouse  du  prince  du  Brésil  Don  Juan  et  mère  du  roi 
Don  Sébastien  ; née  en  1 535  et  décédée  en  1573. 

M.  A.  J.  Wauters,  dans  les  deux  éditions  de  1900  et  1906  de  son  catalogue,  émet 
l’opinion  très  vraisemblable  que  cette  peinture  ne  serait  qu’une  copie  d’un  original,  qui, 
sur  la  foi  de  l’inscription  : ÆTATIS  SVE  17,  aurait  été  achevée  en  i552. 

Le  Prado  possède  d’abord,  sous  le  n°  1488,  un  portrait  de  la  même  princesse, 
peint  d’après  nature,  dû  à Moro,  et  provenant  des  collections  de  Philippe  II,  et  sous 
le  n°  928  un  autre,  encore  une  fois  exécuté  d’après  une  effigie  plus  ancienne,  par  Pantoja 
de  la  Crux. 


5 2 


Pl.  25 


XXVII.  — ALONZO  SANCHEZ  COËLLO 
Jeanne  d’Autriche 
(Musée  de  Bruxelles) 


XXVIII 


MAITRE  ANVERSOIS  VERS  i53o 


Henri,  Comte  de  Nassau,  Marquis  de  Zeneta 


MAITRE  ANVERSOIS  VERS  1530 


XXVIII  (76).  — Henri,  Comte  de  Nassau,  marquis  de  Zeneta.  — 

Panneau,  h.  5o,  1.  38  cm.  — Woerlitz,  Gotisches  Haus. 

Une  miniature,  envoyée  par  S.  M.  l’Empereur  d’Allemagne  et  exposée  sous  le  n°  17 
de  la  deuxième  rubrique  du  catal.  brugeois,  — miniature  qui  pourrait  très  bien  être  l’œuvre 
de  Barend  Van  Orley,  — représente  le  même  personnage  et  porte  cette  inscription  : 

HENRICVS  COMES  NASSAVIÆ  MA.  ZENETÆ. 

Notre  panneau  est  donc  bien  le  portrait  de  cet  ami  fidèle  de  Charles  V,  père  de  René 
de  Châlons  et  oncle  du  Taciturne. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  fixant  l’àge  d’Henri  à 5o  ans  environ. 
Le  comte  étant  né  en  1483,  — il  mourut  en  i538,  — le  portrait  aurait  donc  été  peint 
vers  i53o. 

Or,  à cette  époque,  Joost  Van  der  Beke,  surnommé  van  Cleve,  fixé  à Anvers 
depuis  i5i4,  était  dans  la  pleine  efflorescence  de  son  talent.  Il  nous  semble  que  les 
qualités  les  plus  saillantes  du  portrait,  le  fondu  et  le  moëlleux  coloris,  la  douceur  des 
ombres,  l’expression  elle-même,  rappellent  de  très  près  la  manière  de  ce  maître  toujours 
trop  peu  apprécié. 
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XXVIII.  — MAITRE  ANVERSOIS  VERS  i53o 
Henri,  Comte  de  Nassau,  Marquis  de  Zeneta 
(Woerlitz,  Gotisches  Haus) 


XXIX 


MAITRE  BRABANÇON  VERS  i5oo 

Guillaume  de  Croy,  Seigneur  de  Chièvres 


MAITRE  BRABANÇON  VERS  1500 


XXIX  (78).  — Guillaume  de  Croy,  Seigneur  de  Chièvres.  — Panneau, 
h.  41,  1.  3i  cm.  — Musée  de  Bruxelles , n°  566. 

Né  en  1458  ; créé  chevalier  en  1491  ; gouverneur  de  Charles  V jusqu’à  son  émancipation  et  pendant 
plusieurs  années  intendant  des  finances;  décédé  à Worms  en  i52i. 

Au  bas  du  cadre,  or  sur  brun,  l’inscription  : 

GviLAME+DE-fCROY-bSR+DE-f  ClÈVRE. 

Intéressant  bien  plus  comme  document  historique  que  comme  œuvre  d’art.  Copie 
évidente  d’un  original,  exécuté  probablement  dans  l’atelier  de  Barend  Van  Orley,  et 
dont  il  existait  un  pendant,  ainsi  qu’il  appert  de  cet  extrait  des  anciens  catalogues  du 
musée  de  Bruxelles  : « Portrait  de  Guillaume  de  Croy,  mort  à Worms,  en  i52I,...  et 
son  pendant,  peint  dans  le  style  de  Bernard  Orley  ».  Or,  comme  A.  J.  Wauters  l’annote 
dans  son  catalogue,  on  sait  par  les  vieux  comptes  que  ce  dernier  a fait  le  portrait  de 
Guillaume  de  Croy. 

Quant  à la  note  au  crayon,  trouvée  sur  un  exemplaire  de  la  gravure  de  P.  De  Jode 
d’après  ce  portrait,  — « Quentin  Metsis  pinx.  — P.  de  Jode  sculp.  »,  elle  n’a  aucune  impor- 
tance. Le  portrait  ne  présente  aucune  affinité  avec  ceux  de  ce  grand  maître  et  est 
évidemment  apparenté  par  la  manière  à l’école  de  Bruxelles. 

Reproduit  en  gravure  dans  Bullart,  Académie  des  Sciences  et  Arts. 
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Pl.  27 


XXIX.  — MAITRE  BRABANÇON  VERS  i5oo 
Guillaume  de  Croy,  Seigneur  de  Chièvres 
(Musée  de  Bruxelles) 


I 


XXX 

JAN  MOSTAERT  DE  HARLEM 
(le  Maître  d’Oultremont) 

Le  Sire  a la  Toison  d’or  et  a la  Médaille  de  la 
Vierge  Mère 


JAN  MOSTAERT  DE  HARLEM  (le  Maître  d’Oultremont) 


XXX  (81)  — Le  Sire  a la  Toison  d’or  et  a la  Médaille  de  la  Vierge  Mère.  — 
Panneau  h.  46,  1.  32  cm.  — Louvre , n°  2641  ci.,  coll.  Sauvageot. 


Sur  le  col  blanc  de  la  chemisette  du  modèle  on  distingue  les  initiales  IW. 

Une  inscription  ancienne,  au  bas  d’une  copie  datant  de  la  fin  du  XVIe  siècle,  et 
prêtée  à l’exposition  brugeoise  par  le  baron  van  Ittersum  d’Arnhem,  n°  82  du  catalogue, 
nous  donne  la  clef  de  ce  monograme  que  d’aucuns  considéraient  autrefois  comme  la 
signature  du  peintre.  Nous  lisons  en  effet  : 

Johan  van  Wassenaer  star/  A0  1S2S.  (1) 

Quant  à l’attribution  à Jan  Mostaert,  elle  n’est  guère  douteuse.  Le  portrait  de 
jan  van  Wassenaer  est  évidemment  une  œuvre,  plutôt  faible  d’ailleurs,  de  l’auteur  de 
l’admirable  Homme  au  Chapelet,  n°  538  du  Musée  de  Bruxelles,  du  Portrait  d’Homme,  non 
moins  superbe,  du  Musée  de  l’Empereur  Frédéric,  n°  591,  du  portrait  de  Joost  van 
Bronkhorst , heer  te  Bleeswyck,  de  l’ancienne  collection  Hainauer  ; d’un  portrait  de  jeune 
homme  à la  Royal  Institution  de  Liverpool,  etc. 

M.  A.  J.  Wauters,  qui  dans  son  catalogue  de  1900,  semblait  bien  près  d’admettre 
l’identification  du  Maître  d’ Oidtremont  avec  Jan  Mostaert  ou  tout  au  moins  avec  un  maître 
qui  peignait  à Harlem  en  i5o5,  émit  depuis,  dans  l’édition  nouvelle  de  son  catal.,  l’hypo- 
thèse que  l’auteur  du  n°  538  de  Bruxelles  serait  Alaert  Claeszoon  de  Leyde. 

Notons  en  passant  que  dans  la  magnifique  collection  de  feu  le  chevalier  Mayer  van 
den  Bergh  à Anvers  figure  un  très  intéressant  St-Christophe  de  Jan  Mostaert,  attribué  à tort  à 
Mabuse. 


(1)  A la  Bibliothèque  d’Arras  est  conservé  un  dessin,  reproduisant  le  même  personnage,  avec  le  texte  : 
Jean  de  Wassenaer,  viscomte  de  Leyde,  chevalier  du  Thoyson  d’or. 
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Pl.  28 


XXX.  — JAN  MOSTAER  T DE  HARLEM  (le  Maître  d’Oultremont) 
Le  Sire  a la  Toison  d’or  et  a la  Médaille  de  la  Vierge  Mère 
(Louvre,  Paris) 


XXXI 


JAN  GOSSART,  dit  MABUSE  (?) 
Un  Chevalier  de  la  Toison  d’Or 


JAN  GOSSART,  dit  MABUSE  (?) 


XXXI  (83).  — Un  Chevalier  de  la  Toison  d’Or.  — Panneau,  h.  38,  1.  28  cm.  — 

Musée  de  Bruxelles , n°  720. 

Personnage  inconnu,  âgé  de  3o  ans  environ.  Si  vraiment  le  portrait,  ainsi  que  le  fait 
présumer  le  costume,  date  des  premières  années  du  XVIe  siècle,  le  modèle  doit  être  venu  au 
monde  entre  1475  et  1480. 

Œuvre  très  remarquable,  se  rapprochant  de  très  près  des  meilleures  de  Mabuse. 
Acquis  de  Gauchez,  Paris  1906,  comme  de  B.  Van  Orley. 
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Pi . 29  XXXI.  - JAN  GOSSART,  dit  MABUSE  (?) 
Un  Chevalier  de  la  Toison  d’Or 
(Musée  de  Bruxelles) 


XXXII 

LE  MAITRE  DE  SAINTE  GUDULE 
La  Famille  Haneton 


/ 


LE  MAÎTRE  DE  SAINTE  GUDULE 


XXXII  (91-92).  — La  Famille  Haneton.  — Volets  du  triptyque  : Christ  pleuré 
par  les  saintes  Femmes.  — Panneau,  h.  85,  1.  48  cm.  — Musée 
de  Bruxelles,  n°  56g. 


Voici  la  notice  que  consacre  au  chef  de  la  famille  Haneton  le  catalogue 
de  M.  A.  J.  Wauters  : 

« Le  chevalier  Philippe  Haneton  fut  audiencier  de  Philippe  le  Beau,  secrétaire  du  Grand  Conseil 
en  1494.  En  i5o8  il  fut  un  des  négociateurs,  pour  Marguerite  d’Autriche,  du  traité  de  Courtrai.  En  i5i5  et 
pendant  les  années  suivantes  Charles  V l’employa  dan  ses  négociations  politiques.  En  1517  il  le  nomma  premier 
secrétaire  de  son  Conseil  privé,  et,  en  i520,  trésorier  de  la  Toison  d’or.  Philippe  mourut  à Bruxelles  en  1529  et 
fut  enterré  à Sainte  Gudule,  ainsi  que  sa  femme  Marguerite  Numan,  décédée  en  i532.  » 

Le  volet  de  droite  nous  montre  le  chevalier  Philippe,  recommandé  par  son  patron  et 
accompagné  de  ses  sept  fils,  dont  six  en  vêtements  de  couleur  noire,  tandis  que  le  septième, 
Jean,  prévôt  de  Deventer,  est,  en  sa  qualité  d’ecclésiastique,  en  surplis.  Sur  le  volet 
de  gauche,  nous  voyons,  avec  ses  cinq  filles,  Marguerite  Numan,  recommandée  par  sa 
patronne. 

Au  revers,  en  grisaille,  l’ Annonciation. 

Mensaert,  Le  Peintre  amateur  et  curieux,  1763,  p.  76,  ayant  cité  le  triptyque  comme 
une  œuvre  de  B.  Van  Orley,  cette  attribution  fut  maintenue  dans  tous  les  catal.  du  Musée 
de  Bruxelles  jusqu’à  ce  qu’A.  j.  Wauters,  dans  la  première  édition  de  son  catalogue, 
désigna  l’auteur  sous  la  dénomination  : le  Maître  de  Sainte  Gudule. 

Depuis,  notamment  clans  la  nouvelle  édition  de  ce  catalogue,  1906,  M.  Wauters  a 
identifié  son  maître  anonyme  avec  le  peintre  brabançon  Colin  de  Coter.  Croyant  comme  lui 
que  l’attribution  à Van  Orley  doit  être  rejetée,  nous  nous  en  tenons  provisoirement  à 
la  dénomination  de  1900,  n’étant  pas  convaincu  que  le  triptyque  Haneton  est  bien  de  la 
même  main  que  les  deux  volets  parisiens,  signés  tout  au  long  : Colin  de  Coter  pinxit  me 
in  Brabancia  Bruselle , et  que  la  Madeleine  de  la  collection  von  Kaufmann,  à Berlin.  Il 
nous  semble  en  effet  que  l’archaïsme  évident  et  l’imitation  flagrante  du  Montre  de  la  Maison 
de  MeFode  qui  distinguent  ces  trois  panneaux,  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  triptyque  du 
musée  de  Bruxelles. 

Voir  : A.  J.  Wauters,  Catal.  du  Musée  de  Bruxelles , igoô. 


XXXII.  — LE  MAITRE  DE  SAINTE  GUDULE 
La  Famille  Haneton 
(Musée  de  Bruxelles) 
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XXXI  II 


J AN  CORNELIS  VERMEYEN 


La  Famille  Micault 


JAN  CORNELIS  VERMEYEN 


XXXIII  (93-94).  — La.  Famille  Micault.  — Volets  du  triptyque  : La  Résurrection 
de  Lazare.  — Panneau,  h.  i52,  1.  58  cm.  — Musée  de  Bruxelles , n°  4q3. 


Nous  empruntons  au  catalogue  du  musée  de  Bruxelles  par  E.  Fétis  les  annotations 
suivantes  : 

« Jean  Micault,  seigneur  d’Oistersteyn,  trésorier  de  la  Toison  d’or,  receveur  des  domaines  et  finances 
de  Charles  Ouint,  accompagna  vraisemblablement  l’empereur  dans  son  expédition  contre  Tunis,  et  c'est  à cet 
épisode  de  sa  vie  que  font  allusion  les  scènes  orientales  reproduites  dans  le  fond  du  tableau.  L’aîné  des  fils  de  Jean, 
représentés  à ses  côtés,  est  Nicolas,  seigneur  d’Indevelde,  conseiller  de  Charles  V et  de  Philippe  II,  chargé 
par  Marie  de  Hongrie  d’une  mission  diplomatique  en  Portugal.  Nous  retrouvons  donc  dans  ce  volet  les  portraits 
de  deux  de  nos  hommes  d’État  du  XVIe  siècle.  Jean  Micault,  mort  en  i53g,  fut  enterré  à Sainte  Gudule  dans 
la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  miracles  ; sa  femme,  Livine  van  Welle,  qui  lui  survécut  jusqu’en  1567,  fut 
inhumée  auprès  de  lui.  » 

Volet  de  droite  : Jean  Micault  et  ses  trois  fils  ; dans  le  fond,  paysage  oriental. 

Volet  de  gauche  : Livine  van  Welle  et  ses  quatre  filles  ; comme  fond  l’aqueduc 
de  Ségovie. 

Au  revers  des  deux  volets,  en  grisaille,  la  Visite  de  Jésus  à Béthanie. 

Mensaert,  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  attribue  l’œuvre  à Cocxie  ; le  premier  catalogue 
du  musée  de  Bruxelles  la  donne  à Heemskerk  ; celui  de  1811  à Pieter  De  Vos;  depuis 
lors  elle  fut  rangée  parmi  les  peintures  des  maîtres  inconnus  jusqu’à  ce  que,  sur  les  traces 
de  C.  Benoit,  A.  J.  Wauters,  dans  son  catalogue  de  1900,  la  restitua  à son  véritable  auteur. 

Le  tableau  provient  de  l’autel  de  la  famille  Micault,  dédié  à S4-Lazare,  dans  l’église 
Ste-Gudule.  Transporté  au  musée  sur  l’ordre  des  commissaires  républicains  en  1798  et 
démembré.  Aussi,  pendant  de  longues  années,  seuls  les  volets  furent  montrés  au  public. 

Voir  sur  Vermeyen  la  2me  édition  du  catalogue  Wauters,  p.  195. 
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Pl.  3i 


XXXIII.  — JAN  CORNELIS  VERMEYEN 
La  Famille  Micault 
(Musée  de  Bruxelles) 


XXXIV 


HANS  MALER  ZU  SCHWAZ 
Ferdinand  I,  Frère  de  Charles  V 


HANS  MALER  ZU  SCHWAZ 


XXXIV  (95).  — Ferdinand  I,  Frère  de  Charles  V.  — Panneau,  h.  27,  1.  21  cm.  — 

H oj muséum,  Vienne , n°  1427. 


Ferdinand  naquit  le  10  mars  i5o3,  fut  proclamé  roi  des  Romains  le  5 janvier  i53i,  devint  empereur 
le  14  mars  i558  et  mourut  le  35  juillet  1564. 

Successivement  considéré  comme  une  œuvre  de  Gruenewald  et  de  Strigel,  ce  beau 
portrait  fut  rendu  au  peintre  Hans  Maler  zu  Schwaz  (i5oo-i52Ç))  sur  l’autorité  du 
Dr  M.  J.  Friedlaender. 

Des  deux  répétitions  connues  de  ce  portrait,  celle  de  la  Maison  gothique  de  Woerlitz 
et  celle  de  l’ancienne  collection  Kuppelmayer  à Munich,  seule  la  première  figurait  à 
l’exposition  de  Bruges,  n°  96.  De  dimensions  à peine  moindres  (25x20),  elle  porte  cette 
inscription  : 

+ REX  FERDINANDVS.  Etatis  17  + i52i. 

L’original  viennois  provient  de  la  collection  de  l’archiduc  Leopold-Wilhelm. 

Voir  : M.  ].  Friedlaender,  Repertorium  f.  K.,  XVIII,  p.  411,  XX,  p.  362  ; — et 
G.  Gluck,  Jahrb.  der  Kunsthist.  Samml.  des  allerh.  Kaiserhauses,  XXV,  p.  246. 

Citons  pour  mémoire,  parmi  les  autres  portraits  de  Ferdinand  I : à Vienne, 
le  n°  1432,  original  de  Barthel  Beham  ; et  au  Prado,  le  n°  499,  n°  100  du  catalogue 
brugeois,  de  l’école  du  Titien. 
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Pl.  3 


XXXIV.  — HANS  MALER  ZU  SCHWAZ 
Ferdinand  I,  Frère  de  Charles  V 
(Musée  Impérial,  Vienne) 


XXXV 


ANTOON  MOR,  dit  MORO 


Philippe  II 


ANTOON  MOR,  dit  MORO 


XXXV  (106).  — Philippe  II.  — Panneau  h.  63,  1.  46  cm.  — Buckingham  Palace , Londres. 

Philippe  naquit  à Valladolid  le  21  mai  i527  ; il  épousa  successivement  Marie  de  Portugal,  en  1548, 
Marie  Tudor,  fille  d’Henri  VIII,  en  i55/\.,  Elisabeth  de  Valois  en  i55g,  et  Anne  d’Autriche,  en  1570  ; il 
régna  sur  les  Pays-Bas  à partir  de  1 555,  sur  l’Espagne  depuis  i556  ; il  décéda  à Madrid,  en  i5ç8  au  monastère 
de  l’Escurial,  le  i3  septembre. 

Ce  charmant  portrait  nous  montre  un  Philippe  II  à l’œil  éveillé  et  plein  d’intelli- 
gence, presqu’aimable  encore,  quoique  déjà  un  peu  misanthrope,  voire  même  un  tantinet 
ingénu,  quoique  visiblement  coquet,  d’ailleurs,  ayant  à peine  dépassé  l’adolescence.  Peut- 
être  a-t-il  été  achevé  vers  1548,  lors  de  la  première  visite  du  prince  aux  Pays-Bas.  Il 
rappelle  le  portrait  que  nous  a laissé  de  lui  Brantôme  : « Il  était  de  fort  bonne  grâce, 
beau  et  agréable,  blond,  et  s’habillait  fort  bien.  » (1) 

En  i5q8  Moro  avait  atteint  sa  trente-sixième  année.  S’il  n’était  inscrit  comme 
franc  maître  à Anvers  que  depuis  l’année  précédente,  il  n’en  cultivait  pas  moins  la  peinture 
depuis  dix  ans  environ.  Si  le  portrait  n’a  pas  encore  l’âpreté  et  la  profondeur  de  certains 
chefs-d’œuvre  reconnus  du  maître,  par  exemple  de  son  Granvelle  du  Hofmuseum  de 
Vienne,  il  n’en  est  pas  moins  indéniable  qu’il  présente  plus  d’une  affinité  avec  le  Retrato 
de  Felipo  II  joven , buste  de  grandeur  naturelle,  n°  1494  du  Prado,  quoiqu’ici  le  prince 
ait  une  expression  d’amertume  et  de  désillusion  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  portrait 
de  Hampton-Court. 

Il  semble  que  les  traces  de  l’influence  de  Scorel,  reconnaissables  encore  dans  le 
plus  ancien  portrait  daté  de  Mor,  celui  de  Cornelis  van  Ploorn  et  d'Antonis  Taets,  achevé 
en  1544,  n°  585  a Berlin,  ont  disparu  ici. 

Autres  portraits  remarquables  de  Philippe  II  : au  Prado,  n°  454,  par  le  Titien  ; 
à Bruxelles,  n°  414,  copie  d’après  Coëllo  ; à Londres,  dans  la  National  Portrait  Gallery, 
n°  347,  original  par  Coëllo. 


(1)  Nous  ne  pensons  pas  que  le  portrait  puisse  être  identifié  avec  l’effigie,  bien  certainement  de  Moro, 
qui  fut  envoyée  à Marie  Tudor  peu  avant  le  mariage  de  Philippe  avec  cette  princesse.  En  i554  le  prince  était 
âgé  de  27  ans  ; le  personnage  de  notre  n°  106  ne  paraît  guère  avoir  dépassé  la  20e  année. 
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•ntê-sixk-me  année.  S'il  n’était  inscrit  comme 


binti-  cnre  de  Score! , reconnaissables  encore  dans  le 
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1)  Nous  n«  ; ensn  - , 


■•uisscj  être  identifié  avec  1 efùgie,  bien  ertainement  Je  Moro, 
e de  Pi  lippe  avec  celte' pv  e cesse.  En  i55.  le  prince  était 
■U  guère  avoir  dépassé  la  20e  année . 
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Pl.  33  XXXV.  — ANTOOX  MOR.  dit  MORO 
Philippe  II 

(Buckingham  Palace,  Londres) 


XXXVI 


D’APRÈS  ANTOON  MOR 


Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d’Albe 


D’APRÈS  ANTOON  MOR 


XXXVI  (rog).  — Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d’Albe.  — 
Toile,  h.  i37,  1.  83  cm.  — Musée  de  Bruxelles , n°  3i8. 


Né  en  i5o8;  prit  une  part  aussi  brillante  qu’active  aux  guerres  et  aux  expéditions  de  Charles  V : 
Pavie,  Tunis,  Alger  ; — vainquit  les  protestants  à la  fameuse  bataille  de  Muehlberg,  le  24  avril  1547  ; 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  de  i566  jusqu’à  i573  ; institua  le  Tribunal  de  Sang  qui  fit  tomber,  parmi 
tant  d’autres,  les  têtes  des  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes  ; expira  à Lisbonne  en  i582. 

D’après  M.  A.  J.  Wauters,  bonne  copie  ancienne  d’un  original  disparu  que  le 
Catalogue  du  Musée  de  Bruxelles  croit  pouvoir  identifier  avec  un  portrait  exécuté  par  Moro, 
portant  l’inscription  : ALVAREZ  DE  TOLEDO,  DUC  D’ALBA,  1 557,  due  feu  M.  Stephan 
Bourgeois,  de  Paris,  vendit  à un  collectionneur  de  New-York. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Moro,  qui  fut  effectivement  au  service  du  duc  d’Albe, 
aura  exécuté  non  seulement,  comme  le  dit  Van  Mander,  « les  portraits  de  toutes  ses  concu- 
bines »,  mais  aussi  le  sien  propre. 

D’aucuns  regardent  le  portrait  comme  un  original  de  Guillaume  ou  d’Adrien  Key, 
— bien  à tort  selon  nous.  Nous  y verrions  plutôt  un  original  du  Moro  lui-même,  d’autant 
plus  que  des  personnes  compétentes,  qui  déclarent  avoir  eu  sous  les  yeux  le  tableau 
actuellement  en  Amérique,  nous  assurent  qu’il  y a entre  les  deux  œuvres  des  différences 
de  détail  importantes. 

Acquis  de  M.  Slaes-Coeck,  i858. 
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XXXVII 


ADRÏAAN  THOMASZ.  KEY 


Le  duc  d’Albe 


ADRIAAN  THOMASZ.  KEY 


XXXVII  (no).  — Le  Duc  d’Albe.  — Panneau,  h.  64,  1.  49  cm.  — 

Coll,  du  duc  d’Albe , Madrid. 

Attribué  par  son  propriétaire  à Willem  Key,  qui,  comme  l’affirme  Karel  Van  Mander, 
a achevé  effectivement  un  portrait  du  gouverneur  général  des  Pays-Bas  l’année  même  où 
montèrent  sur  l’échafaud  les  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes,  donc  en  i568. 

Si  nous  voyons  bien,  le  modèle  de  notre  planche  est  très  proche  de  la  septantième 
année,  alors  que  celui  de  la  planche  précédente  ne  dépasse  certainement  pas  la  cinquan- 
taine, c.-à-d.  l’âge  que  précisément  le  duc  avait  atteint  en  1 557. 

Or,  Willem  Key  mourut  le  5 juin  i568  au  plus  tard.  Notre  portrait  rappelle 
d’ailleurs  d’une  manière  frappante  la  manière  d’Adriaan,  qui,  comme  on  sait,  était  dans 
tout  l’épanouissement  de  son  talent  de  1 558  à i58g.  Il  présente  en  outre  une  parenté 
évidente  avec  le  beau  portrait  en  buste  du  Taciturne , n°  225  du  Musée  royal  de  La  Haye, 
et  plus  encore,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  avec  le  magistral  Taciturne  à l’Age  de  2S  à 3o  Ans, 
n°  23  de  la  galerie  royale  de  Cassel,  attribué  à tort  à Frank  Floris. 

Nous  pensons  donc  que  le  portrait  qui  nous  occupe  a été  exécuté  par  Adriaan  Key 
après  1570. 
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XXXVIII 


D.  DIEGO  RODRIGUEZ  DE  SILVA  Y VELAZQUEZ 


Philippe  IV 


D.  DIEGO  RODRIGUEZ  DE  SILVA  Y VELAZQUEZ 


XXXVIII  (n5).  — Philippe  IV.  — Toile,  h.  82,  1.  60  cm.  — Coll.  Léo  N ardus,  Suresnes. 

Fils  du  roi  Philippe  III  et  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  de  l’Archiduc  Charles;  né  le  8 avril  i6o5 
à Madrid  ; régna  de  1621  jusqu’à  sa  mort  en  i665. 

Les  portraits  de  ce  prince,  exécutés  par  Velasquez  ou  attribués  à ce  maître,  sont 
extraordinairement  nombreux.  On  en  compte  au  Prado  cinq  que  l’on  tient  pour  originaux, 
les  nos  1070,  1071,  1076,  1077,  1080  ; à la  Galerie  nationale  de  Londres  deux,  les  nos  419  et  420  ; 
au  Louvre  deux  encore,  les  nos  1732  et  1733  ; au  Hofmuseum  de  Vienne,  enfin,  deux  autres, 
les  nos  607  et  612. 

Le  portrait  exposé  à Bruges  par  M.  Nardus  a peut-être  le  tort  d’avoir  été  trop  nettoyé, 
ou,  pour  nous  servir  d’un  terme  fréquemment  en  usage  en  Allemagne,  trop  régénéré.  On 
n’y  retrouve  donc  plus  cet  aspect  fruste,  quasi  négligé,  sévère,  presque  puritain,  qui  fait, 
pour  une  minime  part,  nous  le  voulons  bien,  le  charme  attractif  de  tant  de  peintures  du 
grand  artiste  espagnol. 

A voir  l’àge  du  personnage,  l’œuvre  date  d’ailleurs  de  cette  époque  que  les  anglais 
indiquent  si  justement  par  ces  deux  mots  : late  style,  celle  dont  on  peut  fixer  le  commen- 
cement vers  i65o  et  la  fin  en  1660,  date  du  décès  de  Velasquez. 

Le  portrait,  abstraction  faite  de  sa  toilette  un  peu  trop  poussée,  est  hautement 
suggestif  et  rappelle  sous  certains  rapports  celui  du  même  prince  de  la  Galerie  nationale  de 
Londres,  n°  745,  provenant  de  la  collection  du  prince  Demidoff,  (2  p.  1 p.  x 1 p.  8 p. ) , dont 
R.  A.  M.  Stevenson  a écrit  si  judicieusement  : « The  large,  soft  style  of  brushing  used  in 
Moenippus,  etc.,  may  be  seen  on  a smaller  scale  in  the  Philip  IV  old  of  the  National  Gallery.  » 
(V ’elasqnez , Bell  et  sons,  1899). 
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Pl.  35 


XXXVIII.  — D.  DIEGO  RODRIGUEZ  DE  SILVA  Y VELAZQUEZ 

Philippe  IV 

(Coll.  Léo  Nardus,  Suresnes) 


TABLEAUX  RELIGIEUX,  SCÈNES  DE  GENRE,  PORTRAITS,  ETC. 


J AN  VAN  EYCK 


I.  (175).  — L’Annonciation.  — Panneau,  h.  92,  1.  38  cm.  — Musée  de  l’Ermitage,  n°  443. 

Reconnu  généralement  comme  œuvre  de  Jan. 

Selon  toute  probabilité  volet  dextre  d’un  triptyque,  exécuté,  selon  Waagen,  pour  le 
compte  de  Philippe  le  Bon  qui  destinait  l’œuvre  à quelqu’église  de  la  ville  de  Dijon,  où  en 
réalité  le  volet  a été  conservé  bien  longtemps.  En  1819,  lorsque  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-Bas,  en  fit  l’acquisition,  /’ Annonciation  se  trouvait  à Paris.  Lors  de  la  vente  de  la 
célèbre  collection  du  roi,  l’Ermitage  l’acheta  pour  la  somme  de  12.94g  francs. 

En  se  basant  sur  certaines  ressemblances  entre  notre  volet  et  l’admirable  portrait  de 
Giovanni  Arnolfini  et  de  sa  femme  Jeanne  de  Chenany,  Galeiàe  nationale , Londres,  Waagen 
émet  l’hypothèse  qu’il  daterait  de  iq33  ou  1434  comme  ce  chef-d’œuvre,  tandis  que  Karl 
Voll  qui  croit  reconnaître  dans  notre  fragment  le  style  du  groupe  des  Anges  Chanteurs  de 
la  galerie  de  Berlin,  part  de  là  pour  placer  l’achèvement  du  tableau  de  St.  Pétersbourg 
vers  1426.  Nous  nous  rallions  plutôt  à l’avis  de  Kaemmerer  qui,  comparant  le  tableau  de 
/’ Ermitage  avec  la  Madone  de  van  der  Paele  du  musée  de  Bruges,  fait  ressortir  la  presqu’i- 
dendité  des  types  et  des  draperies,  et  sans  même  s’arrêter  à l’éclairage  identique,  conclut 
que  l’ Annonciation  doit  dater  de  iq36  ou  1437. 

Line  répétition,  de  dimensions  plus  restreintes,  fut  achetée  en  1854  par  Nieuwenhuys 
d'un  M.  Joly  de  Bammeville,  à Paris.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  cette  copie  est  devenue. 

A remarquer  le  dallage  en  mosaïque  de  l’église  où  le  peintre  a transporté  la  scène  : 
ce  dallage  représente  en  effet  plusieurs  épisodes,  dessinés  comme  à la  plume,  de  l’histoire 
de  Samson  et  de  David.  On  y voit  Samson  se  vengeant  des  Philistins  (Samson  mvltas  gen- 
tes  interfecit. . .),  Dalila  coupant  les  cheveux  de  Samson,  David  décollant  Goliath 
(Savl  rex,  David,  Golias),  etc.,  et  plusieurs  signes  du  zodiaque. 

Voir  : G.  F.  Waagen,  Ueber  H.  und  J.  van  Eyck,  Breslau,  1822  ; Nieuwenhuys, 
Description  de  la  Galerie  de  Tableaux  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  1843,  p.  2 ; H.  G. 
Hotho,  Die  Malerschulc  Hubert’s  van  Eyck,  Berlin,  i858,  II,  p.  171  et  suiv.  ; Crowe  et 
Cavalcaselle,  Gesch.  d.  altniederl.  Malerei,  Deutsch  von  A.  Springer,  Leipzig,  1875,  p.  ii5  ; 
L.  Kaemmerer,  H.  und  J.  van  Eyck,  Leipzig,  1898,  pp.  69-70  ; Seeck,  Die  Charakterist . 
Unterschiede  der  Brader  van  Eyck,  Berlin,  1899,  pp.  21,  25,  3 1 , 38,  41,  43,  etc.  ; K.  Voll,  Die 
Werke  des  Jan  van  Eyck,  Strassburg,  1900,  p.  64  ; Pol  de  Mont,  L’ Evolution  de  la  Peinture 
sur  Panneaux  aux  XIVe,  XVe  et  XVIe  s.  et  l’ Exposition  de  igoa,  chap.  VII,  Harlem  ; Dvorak, 
Das  Rcitsel  der  Kunst  der  Briidei  van  Eyck,  (Jahrb.  der  Kunsth.  Samml.  des  Allerh.  Kaiser- 
hauses),  XXIV,  5,  Wien,  1904;  F ierens-Gevaert,  La  Renaissance  septentrionale  et  les  premiers 
Maîtres  des  Flandres,  Bruxelles,  igo5,  p.  127;  Weale,  Hubert  and  John  van  Eyck,  their  Life 
& Work,  London,  1907  ; K.  Voll,  Die  Altniederl.  Malerei  von  Jan  van  Eyck  bis  Memling, 
Leipzig,  1906,  pp.  36  et  258. 

La  peinture  fut  transportée  de  bois  sur  toile  après  i85o. 
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Pl.  36  I.  — JAN  VAN  EYCK 
L’Annonciation 

(Musée  de  l’Ermitage,  St.  Pétersbourg) 


Il 

JAN  VAN  EYCK  (?) 
Portrait  d’un  Homme  en  Prière 


III 

ATTRIBUÉ  A JAN  VAN  EYCK 


Portrait  d’Homme 


JAN  VAN  EYCK  (?) 


II  (176).  — Portrait  d’un  Homme  en  Prière.  — Panneau,  h.  26,  1.  19  cm.  — 
Musée  de  la  ville  de  Leipzig , n°  5n,  légué  par  Mme  A . von  Ritzenberg,  1878. 


Fragment  du  volet  dextre  d’un  triptyque  de  dimensions  moyennes.  Sans  aucun 
doute  le  ou  l’un  des  donateurs.  Attribué  longtemps  à un  inconnu  allemand  du  commencement 
du  XVIe  siècle  ; restitué  généralement  à Jan  van  Eyck  depuis  1889,  lorsque  l’œuvre  fut 
restaurée.  Seeck,  toutefois,  l’attribue  à Hubert  ; Voll  le  compare  à un  portrait  de  la  Galerie 
de  Montauban,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’art  de  Jan  et  qui  est  attribué  erronément 
à Albert  Van  Ouwater. 

Après  l’avoir  revu  à Bruges,  nous  n’oserions  plus  attribuer  le  portrait  à Jan  Van  Eyck. 
Nous  n’y  trouvons,  en  effet,  ni  son  extraordinaire  netteté,  ni  la  puissance  de  son  coloris,  ni 
même  sa  manière.  En  tous  les  cas  nous  tenons  l’œuvre  pour  bien  flamande. 

Voir  : L.  Kaemmerer,  0.  c.,  p.  104  ; Seeck,  0.  c.,  p.  3i  ; Voll,  Werke  des  Jan  van  Eyck , 
Strassburg,  1900,  pp.  121-122  ; Voll,  Altniederl.  Malerei  von  J.  Van  Eyck  bis  Memling,  p.  45. 
— Voir  aussi  : Zeitschr.  f.  bild.  Kunst,  1890,  p.  129. 


ATTRIBUÉ  A JAN  VAN  EYCK 

III  (179).  — Portrait  d’Homme.  — Panneau,  h.  21,  1.  17  cm. — 

Coll.  Ed.  Warneck,  Paris. 


Cette  charmante  peinture  nous  parait  plus  rapprochée  de  l’art  du  Maître  de  M érode,  — 
voir  p.  ex.  le  portrait  de  Werle,  planche  IVbis  (i8ibis)  et  ceux  des  donateurs  du  panneau  de 
droite  du  triptyque  de  Mlle  la  Comtesse  de  Mérode,  planche  IV  (181),  — que  de  la  manière 
de  Jan  van  Eyck,  auquel  on  l’a  attribué. 

Il  eût  été  intéressant  de  pouvoir  comparer  le  n°  179  avec  les  portraits  537  et  538 
du  Musée  de  Berlin,  regardés  tous  les  deux  comme  du  Maître  de  la  Maison  de  Mérode. 
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J>OBXBVIA  D HOMME  JjOKXKVIX  D,HK  K O 71  WF.  EK  LKIEBE 

~ VXXKIBflE  Y lYM  AVM  EACK  . IF  — lVK  AVH  EACK  (S) 


III.  “ ATTRIBUÉ  a JAN  VAN  EYCK  il  - JAN  VAN  EYCK  (?) 

Portrait  d homme  Portrait  d’un  homme  en  prière 

(Coll.  Ed.  Warneck,  Paris)  (Musée  cle  la  Ville  de  Leipzig) 


JAN  VAN  EYC  f 

— ; 'RTRA.IT  d’un  Homme  e.v  P 
fà  -.ilît  de  Leipzig.,  rf  $.tf,  A/. 

; de  dimensions  moyen  ms  Sans  aucun 
s à un  inconnu  allemand  du  commencement 
va5:  hyck  depuis  1889,  ’o’rsqo  ouvre  fut 
..:rt  ; Vol]  le  compare  à un  portrait  de  Galerie 
av("’"-  1 ^ de  J an  et  qui  est  attribué  ei  • • moment 

:■  oserions  plus  attribuer  le  portrait  à J an  Van  Eyck. 
•1  ordinaire  netteté,  ni  la  puissance  de  son  coloris,  ni 
-Pons  l’œuvre  pour  bien  flamande. 

•4  Seeck.  v.  c ,,  p.  3i  ; Voli,  Werke  des  Jcm  van  Eyck , 
hnederl.  Maierei  von  J . Van  Eyck  bis  Memling,  p.  4.5. 
i,  1890,  p.  129. 


26,  19  cm.  — 

A itzenherg,  1878. 


.‘SUÉ  A JAN  VAN  EYCK 

Panneau,  h.  ar,  1.  17  cm.  — 


m parait  plus  rapprochée  de  l’art  du  Maître  de  M érode,  — 
planche  l\  bis  (T3i’°is)  et  > eux  des  donateurs  du  panneau  de 
• nites.se  de  Mérode,  planche  IV  (181),  — que  de  la  manière 
attribué. 

vi voir  comparer  le  n°  179  avec  les  portraits  58;  et  538 
a les  deux  comme  du  Maître  de  la  Maison  de  Mérode. 
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IV 

MAITRE  ESPAGNOL,  INFLUENCÉ  PAR  LES  VAN  EYCK 


Le  Triomphe  de  la  Religion  chrétienne 


MAITRE  ESPAGNOL,  INFLUENCÉ  PAR  LES  VAN  EYCK 


IV  (178).  — Le  Triomphe  de  la  Religion  chrétienne.  — Panneau, 
h.  12g,  1.  121  cm.  — Fr.  Kleinberger , Paris. 

O11  sait,  combien  grande  fut  l’influence,  exercée  dans  la  péninsule  ibérique  par 
les  maîtres  néerlandais  tant  au  point  de  vue  de  la  technique  qu’à  celui  des  t}qaes  et  de  la 
composition.  On  peut  dire  que  pas  un  peintre  espagnol  ou  portugais  des  XVe  et  XVIe  siècles 
n’y  a échappé.  Les  archives  nous  ayant  conservé  les  noms  de  plusieurs  artistes  du  Nord, 
ayant  immigré  en  Espagne  et  en  Portugal,  il  est  probable  que  plus  d’une  de  ces  très 
nombreuses  peintures  d’origine  méridionale  dans  lesquelles  on  retrouve  les  qualités 
caractéristiques  de  notre  école,  a eu  pour  auteur  l’un  ou  l’autre  de  ces  flamencos  tels 
que  Gil  Eannes,  Christophe  d’Utrecht,  Olivier  de  Gand,  d’autres  encore. 

Quant  au  tableau,  exposé  par  M.  Fr.  Kleinberger,  nous  y voyons  non  l’œuvre 
d’un  maître  néerlandais,  établi  en  Espagne,  mais  bien  plutôt  celle  d’un  espagnol,  familiarisé 
avec  les  productions  sinon  des  Van  Eyck  eux-mêmes,  du  moins  de  certains  de  leurs  imita- 
teurs, Cristus  par  exemple  et  hauteur  de  la  Crucifixion  de  l’Ermitage  de  St.-Pétersbourg. 
Certes  hauteur  n’a  pas,  comme  le  fit  le  peintre  catalan  Luis  Dalmau  dans  la  Vierge  des 
Conseillers  cle  Barcelone,  reproduit  servilement  les  personnages  mêmes  de  son  modèle  ; encore 
lui  a-t-il  emprunté  sinon  quelques-uns  de  ses  types,  au  moins  leur  maintien,  leurs  gestes, 
et,  sans  doute  aussi  jusqu’à  un  certain  degré,  sa  composition.  La  présence  au  Prado  de  cette 
énigmatique  Fontaine  de  Vie,  qui,  tout  en  n’étant  ni  de  jan  ni  de  Hubert  van  Eyck  ni 
même  une  copie  d’après  un  original  eyckien  (1),  reproduit  bien  certainement  une  peinture 
flamande,  permet  de  supposer  que  le  tableau  de  M.  Kleinberger  est  l’imitation  d’une 
œuvre  analogue,  mais  probablement  un  peu  plus  ancienne,  disons  d’environ  1460. 

Tel  quel,  le  panneau  est  un  document  très  intéressant,  corroborant  avec  non  moins 
d’éloquence  que  cette  Pieia  hispano-flamande,  exposée  par  M.  L.  Moreno  sous  le  n°  188, 
cette  « domination  exclusive  des  artistes  flamands  en  Espagne  et  en  Portugal  »,  dénoncée 
déjà  par  M.  de  Laborde.  Le  tableau  fut  acquis  par  son  propriétaire  actuel  en  Espagne, 
dans  la  ville  de  Toro,  province  de  Zamora,  où  il  ornait  autrefois  le  palais  épiscopal. 

Voir  : de  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne , I,  p.  CXXVI  et  p.  CXXXII  ; Crowe  et 
Calvacaselle,  0.  c.,  traduction  de  Springer,  pp.  400  et  suiv.  ; Ch.  Yriarte,  L’Exposition 
rétrospective  de  Lisbonne  (Guz.  d.  B.  d.,  1882,  tome  I,  p.  458)  ; E.  Bertaux,  Les  Primitifs 
espagnols  (Revue  de  l’Art  ancien  et  mod.,  XX,  p.  417,  XXII,  p.  107). 


(1)  L’architecture  seule  suffit  à prouver  que  cet  original  disparu  date  d’environ  la  fin  du  XVe  siècle 
sinon  du  commencement  du  XVIe. 
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IV.  — MAITRE  ESPAGNOL,  INFLUENCÉ  PAR  LES  VAN  EYCK 
Le  Triomphe  de  la  religion  chrétienne 
(Coll,  de  M.  F.  Kleinberger,  Paris) 
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3g  V.  — LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 
Le  Triptyque  de  la  maison  de  Mérode 
Partie  centrale  : L’Annonciation 
(Coll,  de  Mlle  la  Comtesse  Jeanne  de  Mérode,  Bruxelles) 


LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE, 
dit  aussi  le  MAITRE  DE  FLÉMALLE 


V (181).  — Le  triptyque  de  la  Maison  de  Mérode. 

Partie  centrale  : L’Annonciation.  — Panneau,  h.  6 r , 1.  64  cm. 

Volet  de  droite  : Le  Donateur  et  son  Épouse,  a genoux.  — 

Panneau,  h.  61,  1.  26  cm. 

Volet  de  gauche  : Le  Charpentier  Joseph,  fabriquant  des  Souricières.  — 

Panneau,  h 61,  1.  26  cm. 

Mademoiselle  la  Comtesse  Jeanne  de  Mérode,  Bruxelles. 

Identifié  comme  œuvre  originale  du  Maître  de  la  Maison  de  Mérode  par  le  Dr.  H.  von 
Tschudi,  notamment  dans  la  savante  étude  qu’il  consacra  à cet  anonyme  dans  le  Jahrbuch 
der  koen.  Preussischen  Kunstsamml.,  XIX,  1 et  2,  1898.  C’est  dans  l’introduction  à ces  pages 
que  von  Tschudi  proposa  de  remplacer  la  dénomination  de  Maître  de  la  Maison  de  Mérode, 
inventée  par  Bode,  par  celle  de  Maître  de  Flémalle,  changement  que  nous  ne  saurions 
approuver.  En  prenant  pour  point  de  départ  ce  tableau  admirable,  le  savant  allemand 
restitua  à son  auteur  une  série  nombreuse  de  peintures,  parmi  lesquelles  nous  citons 
comme  étant  les  plus  importantes,  les  deux  volets  du  Prado  : S te-Barbe,  lisant  dans  un  Livre 
d’ Heures  et  le  Chanoine  Hugo  von  Werl  avec  S* -Jean-Baptiste;  Y Adoration  des  Bergers  de 
Dijon  ; quatre  numéros,  102,  io3,  104,  io5,  du  Musée  Staedel  à Francfort,  dont  toutefois 
les  trois  premiers  sont  regardés  par  d’aucuns  comme  des  œuvres  de  la  première  manière 
de  Van  der  Weyden  ; deux  portraits,  n°  653,  de  la  Galerie  nationale  de  Londres  ; Le 
Christ  en  Croix , n°  538,  du  Musée  de  Berlin. 

M.  le  Dr.  von  Tschudi  avait  émis  l’hypothèse  que  les  deux  blasons  qui  se  voient 
dans  les  vitraux  supérieurs  de  la  fenêtre,  partie  centrale,  seraient  l’un  celui  de  la  famille 
flamande  Ingelbrechts,  l’autre  celui  de  la  famille  rhénane  Calcum. 

Il  est  certain  que  l’écusson  qui  se  trouve  à droite  et  que  nous  tenons  p.  c. 
pour  celui  du  donateur,  a été  porté  par  des  membres  de  la  famille  Inghelbrechts  dans  la 
première  moitié  du  XVe  siècle,  et  notamment  à Malines. 

D’une  communication  très  intéressante  de  M.  le  prof.  Hulin  à la  Société  d’Histoire  et 
d’ Archéologie  de  Gand  il  résulte  que  la  famille  malinoise  Huens  porte,  depuis  plusieurs 
siècles,  un  écu  écartelé  dont  le  quatrième  quartier  est  identique  avec  les  armes  des 
Inghelbrechts,  c.  à d.  d’or  au  chevron  de  sable  chargé  sur  sa  pointe  d’une  chaîne  de  quatre 
chaînons  d’argent,  elle  même  placée  en  chevron. 

« Or,  » dit  M.  Hulin,  « circonstance  heureuse  pour  nous,  nous  savons  à la  suite  de 
quelle  alliance  ce  quartier  est  entré  dans  le  blason  des  Huens.  C’est  à la  suite  d’un  mariage, 
contracté  en  1457  à Malines  par  Simon  Huens  avec  sa  seconde  femme  Barbe  Neeffs, 
laquelle  vivait  encore  en  1496  et  était  fille  de  Jean  Neeffs,  dit  van  Laken  et  d 'Elisabeth 
Inghelbrechts  (Ingelbrecht  ou  Ymbrechts).  Leurs  enfants  écartelèrent  les  armes  de  Huens 
avec  celles  de  Neeffs  et  d’ Inghelbrechts. 

« Cette  Elisabeth,  qui  devait  être  de  la  même  génération  que  les  donateurs  du  triptyque, 


constitue,  à présent,  le  seul  point  d’attache  que  je  connaisse  pour  l’identification  de 
ceux-ci  ! » (i) 

Quant  à l’autre  écusson,  celui  de  la  femme  du  donateur,  — d’or  à la  fasce  de  gueules 
accolée  de  trois  annelets  du  même,  — il  ne  nous  semble  pas  possible  de  l’identifier  avec 
celui  d’une  famille  connue,  les  données,’  les  meubles , en  étant  excessivement  fréquentes. 

Quoiqu’il  en  soit,  une  chose  est  bien  certaine  : le  triptyque  n’est  point  l’œuvre  d’un 
archaïsant  ou  d’un  retardataire  du  XVIe,  mais  d’un  maître  de  la  première  moitié  du 
XVe  siècle,  notamment  de  l’auteur  même  des  deux  volets  que  nous  reproduisons  à la  planche 
Vbis  (i8ibis).  Les  caractères  du  style,  la  technique,  les  costumes  des  personnages,  ce 
quelque  chose  de  particulier  que  l’on  peut  nommer  la  psychologie  du  tableau,  tout  prouve  à 
l’évidence  qu’il  date  d’entre  1425  et  1450. 

D’aucuns  regardent  le  personnage  debout  derrière  la  porte  ouverte  du  jardin,  volet 
dextre,  comme  le  portrait  du  peintre.  Cela  est  possible,  mais  ne  nous  semble  pas  probable. 

Il  existe  de  la  partie  centrale  plusieurs  copies.  Voir  le  n°  1 de  la  Galerie  de  Cassel, 
provenant  du  château  de  Hanau.  Un  dessin  à la  plume  de  la  Bibliothèque  de  l’Université 
d’Erlangen  reproduit  le  même  sujet. 

Notre  planche  est  la  première  reproduction  de  l’original.  Celle,  parue  dans  l’étude  du 
Dr.  von  Tschudi,  avait  été  faite  d’après  une  copie  moderne. 

Le  tableau  ne  fut  jamais  exposé  avant  1907. 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  d’hist.  et  d'arch.  de  Gand,  i5e  année,  n°  5,  p.  218. 
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Pl.  40  V.  — LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 
Le  triptyque  de  la  maison  de  Mérode 
Volet  de  droite  : Volet  de  gauche  : 

Le  donateur  et  son  épouse,  a genoux  Le  charpentier  Joseph,  fabricant  des  Souricière 

(Coll,  de  Mlle  la  Comtesse  Jeanne  de  Mérode,  Bruxelles) 


LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 

Maître  Heinrich  von  Werl  avec  St-Jean-Baptiste 
Sainte  Barbe,  lisant  dans  un  Livre  d’Heures 


LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 


Vbis  (i8ibis).  — Deux  volets  de  triptyque. 

Volet  de  droite  : Maître  Heinrich  von  Werl  avec  St. -Jean-Baptiste.  — 
Panneau,  h.  loi,  1.  4 7 cm. 

Volet  de  gauche  : Sainte  Barbe  lisant  dans  un  Livre  d’Heures.  — 

Mêmes  dimensions. 

Traces  de  grisaille  au  revers  du  volet  de  droite.  — Musée  du  Prado,  nos  i352-i353. 

Mr.  A.  J.  Wauters  ayant  émis  récemment  l’hypothèse  que  l’aîné  des  frères  Van  Eyck 
« doit  être  identifié  avec  l’artiste  flamand,  provisoirement  dénommé  le  Maître  de  Flémalle  » 
et  ayant  attribué  même  à Hubert  le  triptyque  de  Mlle  la  Comtesse  de  Mérode  ; l’exposition, 
à Bruges,  des  deux  volets  du  musée  du  Prado,  devait  nécessairement  exciter  l’intérêt  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  de  l’art. 

Or,  s’il  a suffi  de  placer  les  deux  volets  madrilènes  à droite  et  à gauche  du  triptyque 
de  Bruxelles  pour  prouver  à quiconque  aurait  pu  en  douter  encore  que  les  deux  œuvres 
sont  d’une  seule  et  même  main,  la  lecture  de  l’inscription  ancienne,  se  trouvant  au  bas  du 
volet  de  droite,  Werl  et  le  Baptiste,  prouve  à l’évidence  que  l’auteur  ne  peut  être  confondu 
avec  Hubert  Van  Eyck,  décédé  en  1426  comme  on  sait. 

En  effet,  cette  inscription  nous  apprend  : Anno  milleno  centum  quater  decem  ter  et 
octo  hic  fecit-effigiem  depingi  minister  henricus  W er lis  magister  colonensis. 

Werl  fit  donc  exécuter  son  portrait  en  1438. 

Certes,  il  y a entre  le  triptyque  bruxellois  et  les  deux  panneaux  du  Prado  une 
différence  marquée  ; cette  différence  toutefois  concerne,  non  l’identité  du  faire,  mais  le 
degré  de  perfection.  Il  est  évident  qu’en  1438  le  maître  était  arrivé  à la  pleine  maturité  de 
son  talent,  ce  qui  n’était  pas  encore  le  cas  lorsqu’il  acheva  V Annonciation. 

Heinrich  von  Werl,  qui,  pendant  32  ans  fut  provincial  des  frères  mineurs,  devint  après 
iq3o  l’un  des  professeurs  les  plus  estimés  de  l’Université  de  Cologne.  Il  prit  part  au 
Concile  de  Bâle  en  1441  et  mourut  en  1461  à Osnabrück.  Il  était  né  en  Westphalie. 

On  n’est  pas  encore  parvenu  à identifier  les  armoiries  qui  se  voient  aux  fenêtres 
du  volet  de  droite. 

La  figure  du  Baptiste  se  retrouve,  à peine  modifiée,  dans  le  retable  d’Ambierle-lez- 
Roanne,  qui  daterait  de  1460-1463,  et  aurait  été  exécuté  à Bruxelles.  La  critique  n’a  pas 
encore  tranché  la  question  de  savoir  si  ce  retable  est  un  original  du  maître  ou  une 
répétition. 

Au  Prado  les  volets  restent  attribués  à Jan  Van  Eyck. 

Voir  : Dr.  H.  v.  Tschudi,  Jahrh.  der  kon.  preuss.  Samml.,  XIX,  1898,  1 et  2. 
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LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  L 


Vbis  (i8ibis).  — Deux  volets  de  triptj^que. 

Volet  de  droite  : Maître  Heinrich  von  Werl  av 
Panneau,  h.  loi,  1.  47  cm. 
Volet  de  gauche  : Sainte  Barbe  lisant  dans  u 
Mêmes  dimensions. 

Traces  de  grisaille  au  revers  du  volet  de  droite.  — 


Mr.  A.  J.  Wauters  ayant  émis  récemment  l’hypothèse 
« doit  être  identifié  avec  l’artiste  flamand,  provisoirement  d 
et  ayant  attribué  même  à Hubert  le  triptyque  de  Mlle  la  Cor 
à Bruges,  des  deux  volets  du  musée  du  Prado,  devait 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  de  l’art. 

Or,  s’il  a suffi  de  placer  les  deux  volets  ma  ’ 
de  Bruxelles  pour  prouver  à quiconque  a1- 
sont  d’une  seule  et  même  main,  la  L 
L de  droite.  Werl  pt  b 
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PL.  4,  VW  _ LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 
Deux  volets  de  Triptyque.  Volet  de  droite  : 

Maître  Heinrich  von  Werl  avec  St.  Jean-Baptiste 
(Musée  du  Prado,  Madrid) 
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p,  42  VH-.  - LE  MAITRE  DE  LA  MAISON  DE  MÉRODE 
Deux  volets  de  Triptyque.  Volet  de  gauche  . 

Sainte  Barbe  lisant  dans  un  livre  d’heures 
(Musée  du  Prado,  Madrid) 


VI 


ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 

Sainte  Catherine  et  un  Vieillard 


ROGIER  VAN  DER  WEYDEN 


VI  (184).  — Deux  Tètes  : Sainte  Catherine,  un  Vieillard.  — Panneau,  h.  20,  1.  17  cm.  — 

Coll.  Léo  Nardus,  Suresnes. 


Deux  fragments  très  intéressants,  l’un,  la  tête  de  vieillard,  d’une  conservation 
remarquable,  l’autre,  celle  de  Ste-Catherine,  malheureusement  affaiblie  par  un  nettoyage 
un  peu  trop  poussé. 
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Pu  43  VI.  - ROG1ER  VAN  DER  WEYDEN 
Deux  têtes  : Sainte  Catherine  — Un  Veiixard 
(Col!.  Léo  Natdus,  Suvesnes) 


. ane  - onservati* 

-■  par  U:-,  nettoy  • . 


MAITRE  BRUGEOIS  DE  LA  LÉGENDE  DE  Ste-URSULE 
La  Vierge  et  l’Enfant 


MAITRE  BRUGEOIS  DE  LA  LÉGENDE  DE  Ste-URSULE 


VII  (189).  — La  Vierge  et  l’Enfant.  — Panneau,  h.  41,  1.  3o  cm.  — 

Coll.  Léo  Nardus,  Suresnes. 

Ici,  très  naturellement,  s’impose  la  comparaison  avec  le  tableau  du  Musée  Suer- 
monclt,  à Aix-la-Chapelle  (1),  attribué  par  le  Dr  Friedlaender  et  le  prof.  Hulin  à un  inconnu 
brugeois  vers  1480-1490,  qui  est  aussi  l’auteur  de  la  Ste-Anne  avec  des  Saints  et  des  Saintes 
de  la  coll.  von  Kaufmann  à Berlin,  et  désigné  par  le  Dr  Friedlaender  comme  le  Maître 
brugeois  de  la  Légende  de  Ste-Ursule. 

Notre  panneau,  qui  a fait  partie  de  la  collection  Palmieri,  à Florence,  et  de  la 
collection  Steinmeier,  à Cologne,  a été  attribué  successivement  à Memlinc,  Rogier  Van 
der  Weyden,  à un  imitateur  inconnu  de  celui-ci,  finalement  à Van  der  Goes. 

Nous  nous  rallions  sans  hésitation  à l’opinion  des  deux  distingués  érudits. 

Reproduit  et  décrit  : Zeitschrift  f.  christl.  Kunst,  1902,  pp.  98  et  suiv.. 

Voir  : Friedlander,  Die  brügger  Aiisstellung  von  igo2,  Berlin,  Georg  Reimer,  1903 
(tiré  à part  du  Repertorium  f.  K .),  page  20. 


(1)  N°  173  de  l’Exp.  de  Bruges,  1902. 
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VIL  — MAITRE  BRUGEOIS  DE  LA  LÉGENDE  DE  SAINTE  URSULE 

La  Vierge  et  l’Enfant 
(Coll,  de  M.  Léo  Nardus,  Suresnes) 


VIII 

INCONNU  FRANÇAIS  DU  XV*  SIÈCLE 

Jeune  Femme  en  Costume  du  xve  Siècle  (buste) 


/ 


INCONNU  FRANÇAIS  DU  XV«  SIÈCLE 


VIII  (191).  — Jeune  Femme  en  Costume  du  XVe  Siècle  (buste).  — Panneau, 
h.  57,  1.  40  cm.  — Coll.  Ch.-L.  Cardon,  Bruxelles. 


Œuvre  remarquable,  attribuée  par  d’aucuns  à Van  der  Goes,  à cause,  sans  doute,  de 
l’extraordinaire  netteté  et  fermeté  du  dessin,  mais  se  rapprochant,  à notre  avis,  plutôt  de  la 
manière  du  Maître  de  Moulins , auquel  cependant  nous  n’oserions  l’attribuer  définitive- 
ment. 

Acheté  en  Angleterre. 
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IX 

HANS  MEMLINC 


Deux  Chevaux  a l’Abreuvoir 


HANS  MEMLINC 


IX  (194).  — Deux  Chevaux  a l’Abreuvoir.  — Panneau,  h.  43,  1.  16  cm.  — 

Coll.  Ch.-L.  Cardon , Bruxelles. 


D’une  authenticité  absolue  et  d’une  conservation  remarquable.  Sans  nul  doute  volet 
senestre  de  quelque  triptyque,  représentant  en  sa  partie  centrale  soit  Adam  et  Eve  soit  la 
Madone,  et  sur  le  volet  dextre  le  Paradis  terrestre.  A rapprocher,  dans  la  Vie  de  la  Vierge 
Marie,  à Munich,  au  premier  plan,  entre  « l’adoration  des  mages  » et  « la  résurrection  », 
deux  chevaux  s’abreuvant,  l’un  bai,  monté  par  un  valet,  l’autre  brun  clair,  sans  cavalier. 
La  structure  de  ce  second  cheval  surtout  rappelle  celle  du  cheval  blanc,  monté  par  le  singe, 
de  notre  panneau. 

Acheté  par  M.  Fr.  Kleinberger  en  Espagne. 
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Pl.  46  IX.  — HANS  MEMLING 
Deux  chevaux  a l’abreuvoir 
(Coll.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles) 


\ 


X 

HANS  MEMLINC 


Un  Homme,  coiffé  d’une  Toque  noire 


HANS  MEMLINC 


X (195).  — Un  Homme,  coiffé  d’une  Toque  noire.  — Panneau,  h.  26,  1.  18  cm. 

Coll.  Cli.-L.  Cardon , Bruxelles. 

Exposition  de  Tourcoing,  1906,  n°  22  ; Londres,  1906,  n°  36. 
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HANS  Mf  V':  iSi  . 
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Pl.  47  X.  ~ HANS  MEMLING 
Un  homme,  coiffé  d’une  tooue  noire 
(Coll.  Ch.-Léon  Cardon,  Bruxelles) 


* 


XI 

HANS  MEMLINC 

Marie  et  l’Enfant  Jésus 


HANS  MEMLINC 


XI  (196).  — Marie  et  l’Enfant  Jésus.  — Panneau,  h.  35,  1.  25  cm.  — 
Coll.  Jul.  Wernher,  Bar.,  Londres. 


A rapprocher  le  type  de  la  Vierge  de  celui  de  Ste-Catherine  dans  le  retable  de  Jan 
Floreins  à Bruges,  de  celui  de  la  Madone  au  Donateur  de  la  collection  Liechtenstein  à 
Vienne,  et  des  deux  panneaux,  dans  la  manière  de  Memlinc,  du  Musée  national  de  Florence 
et  de  la  collection  Davis. 


Exposition  de  Londres,  1906,  n°  32. 
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XI.  — HANS  MEMLINC 
Marie  et  l’Enfant  Jésus 
(Coll.  Jul.  Wernher,  Bar.,  Londres) 


XII 

GEERAARD  DAVID 


Christ  trahi 


GEERAARD  DAVID 


XII  (207).  — Christ  trahi.  — Panneau,  h.  22,  1.  29  cm.  — 
Coll.  Ch.-L.  Cardon,  Bruxelles. 


A remarquer,  en  cet  intéressant  petit  tableau,  outre  le  groupement  et  le  clair-obscur, 
le  caractère  âpre,  fantastique,  presque  Boschien , des  physionomies. 

Exposition  de  Tourcoing,  1906,  n°  8. 


100 


aiVAci  aHAAHaao  — .u y .jq 

1HA>TT  TeiJIHO  3 J 

I s&l H ,nobii3  ) noôJ-.rfD  ,ll<x>) 


Pl.  49  XII.  — GEERAARD  DAVID 
Le  Christ  trahi 

(Coll.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles) 
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XIII 


AMBROSIUS  BENSON 

La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  accompagnés  de  Sainte  Barbe 
et  de  Sainte  Catherine 


AMBROSIUS  BENSON 


XIII  (211).  — La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  accompagnés  de  Sainte  Barbe  et  de 
Sainte  Catherine.  — Fond  de  paysage.  — Panneau,  h.  i32,  1.  110  cm. 
— Coll.  Martin  Leroy,  Paris. 


Attribué  par  plusieurs  à G.  David,  mais  certainement  pas  de  sa  main.  Oeuvre  d’un 
artiste,  se  rattachant  de  très  près  à l’école  de  Bruges,  ayant  surtout  subi  l’influence  de 
G.  David.  La  composition  et  les  types  sont  évidemment  empruntés  à l’admirable  tableau 
de  Rouen  ; seulement,  alors  que  David  place  Ste-Catherine  à la  gauche  et  Ste-Barbe  à la 
droite  de  Marie,  notre  peintre  renverse  précisément  cet  ordre.  D’ailleurs  sa  madone  et 
le  divin  enfant  ne  sont  que  la  reproduction  Adèle  des  mêmes  personnages  dans  l’œuvre  de 
David. 

Quant  à l’exécution,  et,  en  outre,  aux  types  des  deux  autres  saintes,  elles  rappellent 
de  très  près  la  Sibylle  de  l’ancienne  collection  Hainauer  et  le  tableau  n°  262  du  musée 
d’Anvers,  autrefois  attribués  à Mostaert,  depuis  1902  restitués  par  Hulin,  von  Bodenhausen, 
etc.,  au  Monogr animiste  A.  B.  iSay  du  Musée  germanique  de  Nurenberg , identifié  par  Hulin 
avec  Ambrosius  Benson.  C’est  bien  la  même  manière  de  peindre,  la  même  gamme  du 
coloris,  — voir  surtout  les  rouges  et  les  fourrures,  — la  même  structure  des  têtes  et  des 
mains. 

Le  Baron  von  Bodenhausen  dit  que  le  paysage  de  notre  tableau  est  imité  de  celui 
du  Baptême  du  Christ  du  Musée  de  Bruges.  Nous  le  rapprocherions  plus  volontiers  de  celui 
du  tableau  de  M.  Pablo  Bosch,  à Madrid,  Le  Repos  pendant  la  Fuite  en  Egypte. 

Voir  : von  Bodenhausen,  G.  David  und  seine  Schule,  Munich,  pp.  201-205,  où  le  tableau 
de  M.  Leroy  est  reproduit  ; Hulin,  Cat.  crit.  1902,  XXVII,  XXX  ; Catal.  du  Musée  royal 
d’Anvers,  igo5,  n°  262,  Benson. 
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Pl.  5o 


XIII.  — AMBROSIUS  BENSON 

La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  accompagnés  de  Sainte  Barbe  et  de  Sainte  Catherine 

(Coll,  de  M.  Martin  Leroy,  Paris) 


XIV 

ADRIAAN  ISENBRANT 


La  Madeleine,  lisant  dans  un  livre  d’Heures 


ADRIAAN  ISENBRANT 


(le  principal  pseudo-Mostaert  de  Waagen,  le  Maître  de  Notre-Dame 
des  Sept  Douleurs  de  l’Eglise  Notre-Dame  de  Bruges) 

XIV  (2i3).  — La  Madeleine,  lisant  dans  un  Livre  d’Heures.  — Panneau, 
h.  41,  1.  33  cm.  — Coll.  Pablo  Bosch , Madrid. 


Ce  petit  tableau  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  rapprocher  des  numéros  182  et 
surtout  188  de  l’Exposition  brugeoise  de  1902,  a été  à tort  attribué  à G.  David. 

De  même  que  dans  ce  dernier  tableau,  la  Madeleine,  à mi-corps,  lisant,  galerie  Doria, 
Rome,  nous  retrouvons  dans  le  panneau  de  M.  Bosch  l’influence  de  Benson  et  du  Maître  des 
demi-figures . 

La  galerie  Ganz,  à Francfort,  renferme  un  tableau  de  dimensions  moindres,  dont  le 
sujet,  d’après  la  description  qu’en  donne  le  baron  van  Bodenhausen,  doit  être  identique 
à celui  de  notre  planche. 

Voir  : G.  David  und  seine  Schule,  p.  218,  n°  86 bis. 

Voir  : Hulin,  Cat.  crit.,  LXIII  et  suiv.;  M.  J.  Friedlaender,  Die  Bruegger  Ausstellung, 
tiré  à part  du  Rep.f.  Kunstw.,  igo3,  p.  24-25-26  ; — von  Bodenhausen,  o.  c.,  p.  207  et  suiv.. 
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Pl.  5r 


XIV'.  — ADR1AAN  ISENBRANT 
La  Madeleine,  lisant  dans  un  livre  d’heures 
(Coll,  de  M.  Pablo  Bosch,  Madrid) 


XV 


LE  MAITRE  DES  DEMI-FIGURES  DE  FEMMES 
Jeune  Dame,  écrivant  une  Lettre 


LE  MAITRE  DES  DEMI-FIGURES  DE  FEMMES 


XV  (216).  — Jeune  Dame,  écrivant  une  Lettre.  — Panneau,  h.  52,  1.  40  cm.  — 

Coll.  Ch.-L.  Cardon , Bruxelles. 


A rapprocher  du  n°  265  de  l’Exposition  de  1902  (coll.  Pacully,  Paris),  dont  les  dimen- 
sions dépassent  à peine  de  deux  centimètres  celles  du  tableau  de  la  coll.  Cardon.  (Voir  : 
Coll.  Pacully , Paris,  la  notice  de  Leprieur,  p.  11,  et  la  reproduction  hors-texte  de  la  peinture 
à laquelle  nous  faisons  allusion). 

Nous  croyons  nous  ressouvenir  que  le  tableau  de  la  coll.  Pacully  est  d’une  tonalité 
plus  claire,  moins  vigoureuse,  que  celui-ci. 

Exposition  de  Tourcoing,  1906,  n°  21. 
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Pl.  52 


XV.  — LE  MAITRE  DES  DEMI-FIGURES  DE  FEMMES 
Jeune  dame  écrivant  une  lettre 
(Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles) 
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Pl.  53  XVI.  — HIERONYMUS  BOSCH  VAN  AKEN 
Triptyque  reconstitué 
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HIERONYMUS  BOSCH  VAN  AKEN  (ancienne  copie) 


XVI  (217).  — Triptyque  reconstitué. 

Partie  centrale  : Le  Chariot  de  Foin.  — Panneau,  h.  i32,  1.  98  cm.  — 
Maison  royale  d’Espagne  ( Palais  d’ Aranjuez). 

Volet  de  gauche  : L’Enfer.  — Panneau,  h.  1.84,  1.  45  cm.  — Signé  en 
bas  : Jheronimus  Bosch.  — Monastère  de  l’Escurial. 
Volet  de  droite  : Le  Paradis.  — Panneau,  h.  134,  1.  45  cm.  — Musée 
du  Prado,  n°  nyç. 

Revers  des  volets  : Paysage  avec  Scène  de  Brigandage,  et,  à l’avant- 

plan,  un  Mendiant  poursuivi  par  un  Chien. 


Nous  nous  bornerons  à reproduire  ici  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à cette 
remarquable  répétition  dans  le  catalogue  même  de  l’exposition  de  la  Toison  d’or. 

« Ancienne  et  remarquable  copie  du  fameux  triptyque,  conservé  à l’Escurial  et 
décrit  par  C.  Justi  dans  le  Jahrbuch  der  koen.  Preussichen  Kunstsamml.  X.  3,  i3i  et  suiv.. 

Voici  le  résumé  de  cette  savante  étude  : 

« Le  texte  : « toute  chair  est  comme  foin  » (prophète  Isaïe),  fit  naître  en  Bosch  l’idée  de 
représenter  la  vanité  du  monde  sous  la  forme  allégorique  d’une  « fête  de  la  moisson  ». 
Il  nous  montre  un  chariot  chargé  de  foin,  roulant  vers  la  grange.  De  même  que  dans 
les  Moissonneurs  des  Marais  pontins  de  Léopold  Robert  011  voit  dans  l’œuvre  de  Bosch, 
tout  en  haut  du  chariot  de  foin,  un  couple  joyeux  : une  jeune  fille  chante  d’après  les 
notes  qu’elle  tient  à la  main,  tandis  qu’un  jeune  gars  joue  de  la  mandoline  ; une  renommée 
bizarre  annonce,  au  loin,  à sons  de  trompe,  la  joie  de  la  moisson.  A l’avant-plan,  sous  la 
surveillance  d’un  abbé  replet,  se  trouvent  de  pieuses  faucheuses  habillées  en  nonnes  et 
occupées  à mettre  le  foin  en  sacs.  Le  chariot  est  suivi  de  tout  un  cortège  d’une  importance 
exceptionnelle  pour  une  fête  rustique  : on  y voit  les  chefs  de  la  chrétienté,  le  pape  en  tête, 
peut-être  bien  Alexandre  VI,  l’empereur,  des  princes  électeurs,  tous  en  costume  d’apparat. 
Etant  donné  qu’une  véritable  kermesse  ne  peut  se  passer  sans  jambes  cassées,  l’intérêt 
dramatique  d’un  combat  ne  fait  pas  défaut  dans  notre  procession  : « le  combat  pour  la 
possession  du  foin  ».  Plusieurs  personnes,  dont  la  plupart,  à en  juger  d’après  leur  costume, 
ne  devraient  se  préoccuper  que  de  la  lutte  pour  la  félicité  éternelle,  s’efforcent  d’escalader 
le  chariot,  se  bousculent,  tombent  et  s’écrasent  finalement  sous  les  roues.  D’ailleurs  l’atte- 
lage, composé  de  sept  monstres,  témoigne  de  l’étrangeté  du  chariot.  L’humour  de  la 
composition  est  celui-ci  : « Beaucoup  de  bruit  pour  rien  »,  ou,  d’après  la  définition  du 
ridicule  : « l’absurdité  rendue  palpable  sous  forme  d’action  ».  La  rigueur  et  l’ardeur  qui 
doivent  être  consacrées  au  combat  du  bien  contre  le  mal,  de  la  lumière  contre  l’obscurité, 
le  monde  les  consacre  plus  volontiers  et  plus  souvent  à l’apparence.  L’humanité  fait  de 
plus  grands  sacrifices  au  néant  de  la  vanité  qu’aux  buts  positifs  et  graves  de  l’existence. 

La  grange,  el  paradero,  vers  laquelle  s’avance  le  chariot,  voilà  le  sujet  du  volet 
de  gauche. 

Sur  le  volet  dextre,  le  Paradis  et  la  Création  de  l’Homme,  on  voit  en  même  temps 
la  chute  des  anges,  c’est  à dire  l’origine  et  la  première  catastrophe  du  mal. 
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Les  volets  du  triptyque  fermés,  nous  ne  voyons  plus  ni  diables,  ni  symboles  : nous 
respirons  à pleins  poumons  l’air  d’un  paysage  brabançon,  où  se  voit,  à l’avant  plan,  une 
chaussée.  Derrière  des  scènes  de  la  vie  rustique  de  l’époque,  des  paysans  dansant  au  son 
de  la  cornemuse,  on  voit  un  promeneur  lié  à un  arbre  et  dévalisé  par  des  brigands,  plus  loin 
encore  la  potence.  Tout  l’avant  plan  est  pris  par  la  seule  figure  d’un  paysan  qui,  armé  d’un 
bâton  seulement,  s’enfuit  le  long  du  chemin. 

Il  est  possible  que  le  chariot  suggéra  au  peintre  l’idée  du  paysan,  producteur  du 
foin.  C’est  lui  aussi  qui  nourrit  toutes  les  classes  et  qui  leur  donne  le  loisir  et  le  moyen 
d’entretenir  leurs  importantes  rivalités  ; au  loin,  on  le  voit  adonné  à ses  pitoyables  délasse- 
ments et  frappé  d’une  de  ces  catastrophes  auxquelles  il  peut  toujours  s’attendre,  surtout 
quand  les  puissants  belligérants  ne  peuvent  pas  payer  leurs  lansquenets.  » 

A l’époque  de  Philippe  IV  (en  i636)  on  montrait  au  palais  de  Madrid  une  copie 
du  triptyque,  décrit  par  M.  Justi.  Le  n°  1179  du  Prado  est  un  des  volets  de  cette  copie. 

Il  est  à remarquer  que  la  figure  du  paysan,  au  revers,  correspond  identiquement  à 
celle  du  fils  prodigue  dans  le  tableau  de  la  collection  Figdor,  Vienne,  décrit  par  G.  Cluck, 
Jahrbuch , XXV,  3,  pp.  174  et  suivantes. 

Voir  aussi  : Maeterlinck,  Le  Genre  satirique  dans  la  Peinture  flamande , 1907,  pp.  236-237. 
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Pl.  54  XVI.  — HIERONYMUS  BOSCH  VAN  AKEN 
Triptyque  reconstitué.  Revers  des  volets  : 

Paysage  avec  scène  de  brigandage 


XVII 


JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 

La  Vierge,  assise  devant  un  Portique,  caressée  par 

l’Enfant  Jésus 


JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 


XVII  (220).  — La  Vierge,  assise  devant  un  Portique,  caressée  par  l’Enfant  Jésus. 
— Panneau,  h.  43,  1.  37  cm.  — Musée  du  Prado,  n°  i385. 


Une  inscription  latine,  ancienne,  reproduite  par  une  main  moderne  au  revers  depuis 
un  parquetage  récent,  nous  apprend  que  cette  peinture  fut  offerte,  comme  une  œuvre  de 
Mabuse,  à Philippe  II,  par  la  ville  de  Louvain,  en  i588.  (Voir  : E.  v.  Even,  Rev.  d’Hist.  et 
d’Arch.  i85g,  pp.  56-73,  et  Herm.  v.  d.  Linden,  Gesch.  van  de  Stad  Leuven,  1899). 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  dire  que  l’œuvre  ne  présente  ni  le 
fondu  harmonieux,  ni  le  moelleux  distingué,  propres  aux  peintures  du  maître.  A cet  égard 
le  panneau  de  la  collection  Schloss,  quoique  non  documenté,  — il  est  reproduit  à la 
planche  suivante,  — offre  des  garanties  d’authenticité  plus  réelles. 

Voici  d’ailleurs  le  texte  même  de  l’inscription  : * 

Johannes  Mabeus.  Sénat.  P.  Lov.  qui  constans  in  Deum  ac  principem  fide,  exiguum  hoc  artis 
nostrœ  monumentum,  inter  cœtera  donaria,  sacrasque  imagines,  in  medio  iconoclastarum  rabie  con- 
servavit,  Deum  opt.  max.  precatur , ut  Regem  Philippum  Catholicum , ecclesiœ  suce  diu  incolumen 
servet , lac  tuaetur,  hostibus,  malisque  formidabilem,  bonis  ac  subjectis  propitium  ac  benignum. 
Collige  nos  animis  junctos  concordibus  uni,  quos  hic  distractos  vis  furialis  agit. 

Prov.  du  Monastère  de  l’Escurial. 
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Pl.  55 


XVII.  — JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 
La  Vierge,  assise  devant  un  portique,  caressé  par  l’Enfant  Jésus 
(Musée  du  Prado,  Madrid) 


XVIII 


JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 

Vénus,  tenant  Cupidon  par  une  Chaîne 


JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 


XVIII  (221).  — VÉNUS,  TENANT  Cupidon  par  une  Chaîne.  — Panneau  cintré, 
h.  32,  1.  24  cm.  — Collection  Schloss,  Paris. 


Sur  le  cadre  ancien  cette  inscription  : 

Nate  effrones  homines  svperosqve  lacessere  svet  non  matri  parcis  : Parcito, 
ne  pereas.  mdxxi. 


Le  tableau  est  donc  de  i52i. 


Pl.  56 


XVIII.  — JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 
Vénus,  tenant  Cupidon  par  une  chaîne 


(Coll,  de  M.  Schloss,  Paris) 


XIX 

JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 

Marie  et  Jésus,  sous  un  Portique,  avec  Vue  sur  un  Paysage 


JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 


XIX  (223).  — Marie  et  Jésus,  sous  un  Portique,  avec  Vue  sur  un  Paysage.  — 
Panneau,  h.  77,  1.  52  cm.  — Collection  Trotti,  Paris. 


Œuvre,  comme  la  précédente,  de  la  deuxième  manière  du  maître. 
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Pl.  57 


XIX.  — JAN  GOSSAERT,  dit  MABUSE 
Marie  et  Jésus,  sous  un  portique,  avec  vue  sur  un  paysage 
(Coll,  de  MM.  Trotti,  Paris) 


XX 

LUKAS  VAN  LEYDEN  (?) 
Claes  van  Isendoren 


LUKAS  VAN  LEYDEN  (?) 


XX  (227).  — Claes  van  Isendoren.  — Panneau,  h.  36,  1.  28  cm.  — 
Gotisches  Haus,  Woerlitz,  n°  i3i6. 


Sur  le  bord  de  la  chemisette  blanche  du  personnage,  le  nom  : Claes  van  isen , lu 

depuis  : Isendoren. 

Attribué  successivement  à H.  Holbein  et  à Jacopo  de  Barbari,  ce  joli  portrait,  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  la  manière  ni  le  style  de  ces  deux  maîtres,  nous  paraît  rappeler, 
d’une  manière  caractéristique  même,  l’expression,  la  tonalité  et  l’éclairage  de  Lukas. 

Au  revers  une  note  manuscrite,  datant  sans  doute  de  l’époque  de  la  révolution 
française  : Ce  tableau  provient  de  Saint-Fargeau  et  fait  partie  de  ceux  portés  sur  V inventaire 
F.  Lepeletier. 


Pl.  58 


XX.  — LU  K AS  VAN  LEYDEN  (?) 
Claes  van  Isendoren 
(Gothisches  Haus,  Woerlitzi 


LE  MAITRE  DE  LA  MORT  DE  LA  VIERGE 
(JOOST  VAN  CLEEF  ?) 

La  Sainte  Famille 
Marie,  allaitant  son  Enfant 


LE  MAITRE  DE  LA  MORT  DE  LA  VIERGE 
(JOOST  VAN  CLEEF  ?) 


XXI  (233  et  234).  — La  Sainte  Famille.  — Panneau,  h.  55,  1.  35  cm.  — 

M.  Fr.  Kleinberger , Paris  (233). 

Marie,  allaitant  son  Enfant.  — Panneau,  h.  60,  1.  45  cm.  — 
M.  Trotti,  Paris , (2J4). 


Deux  compositions  charmantes  et  d’une  conservation  remarquable  ; la  première 
souvent  répétée,  tant  par  le  maître  lui-même  que  par  ses  imitateurs;  l’une  et  l’autre  d’autant 
plus  intéressantes  qu’elles  étaient  quasi  inconnues  jusqu’à  ce  jour. 

L’influence  de  Metsijs  se  manifeste  dans  toutes  deux,  surtout  dans  la  première. 
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XXII 


JOOST  VAN  CLEEF,  LE  JEUNE 
Portrait  d’Homme 


JOOST  VAN  CLEEF,  LE  JEUNE 


XXII  (236).  — Portrait  d’un  Homme.  — Panneau,  h.  80,  1.  64  cm.  — 

Collection  Weber , Hambourg. 

Œuvre  excellente  et  très  caractéristique  d’un  peintre  admirable  dont  l’étude 
s’impose  de  plus  en  plus. 


V 
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Pl.  6o 


XXII.  — JOÜST  VAN  CLEEF,  LE  JEUNE 
Portrait  d’un  homme 
(Coll,  de  M.  Weber,  Hambourg) 


XXIII 


ANTOON  MORO 

Portrait  d’un  Homme,  âgé  de  35  ans  environ 


ANTOON  MORO 


XXIII  (238).  — Portrait  d’un  Homme,  âgé  de  35  ans  environ.  — Panneau, 
h.  43,  1.  36  cm.  — Coll.  Ch.-L.  Cardon , Bruxelles. 


Beau  portrait  aussi  attrayant  par  la  peinture  délicieusement  fondue  que  par  l’expres- 
sion, toute  de  sympathie  et  d’intelligence,  du  modèle  que  d’aucuns,  mais  à tort,  identifient 
avec  Moro  lui-même. 

Peinture  peut-être  moins  sévère,  certainement  plus  moëlleuse  et  chatoyante  que 
nombre  de  portraits  du  maître. 

Exposition  de  Tourcoing,  1906,  n°  27. 
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Pl.  6i 


XXIII.  — ANTOON  MORO 
Portrait  d’un  homme,  âgé  de  35  ans  environ 
(Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles) 


XXIV 


AMBROSIUS  HOLBEIN 


Portrait  d’un  Inconnu 


AMBROSIUS  HOLBEIN 


XXIV  (246).  — Portrait  d’un  Inconnu.  — Panneau,  h.  45,  1.  32  cm.  — 
Ermitage  impérial , S'-Pétcrsbourg,  n°  466. 


Adolescent,  figuré  de  trois  quarts  à droite,  en  justaucorps  d’étoffe  grise  à col  large  sur 
chemisette,  garnie  de  dentelles,  avec  toque  noire  au  chiffre  C.  I.  E.  (?)  ; tient  main  droite 
sur  poignée  de  fer  de  son  épée.  A travers  une  arcade  un  paysage,  dans  lequel  un  palais.  Sur 
une  colonne  se  voit  une  tablette  avec  l’inscription  : Etatis.  sve.  xx  m.d.xviii.  — Sur  un 
cartouche,  attaché  à un  ruban  qui  descend  de  l’arcade,  le  monogramme  A.  H.  B. 

Attribué  par  Waagen  à Hans  Holbein  I vers  i5i6  ; reconnu  comme  œuvre  authentique 
d’Ambrosius  depuis  la  découverte  du  monogramme,  autrefois  caché  par  le  cadre.  D’ailleurs, 
comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  A.  Somof  ( Catalogue  de  l’Ermitage  imp.)  1901, 
p.  160,  « les  accessoires  architecturaux  figurant  sur  ce  tableau,  qui  sont  identiques  aux 
accessoires  que  l’on  trouve  sur  les  gravures  xylographiques  d’A.  Holbein,  et  enfin  les 
particularités  artistiques  du  portrait  même,  amènent  à la  conclusion  qu’il  ne  peut  être  que 
du  pinceau  d’A.  Holbein.  » 

Voir:  A.  Woltmann , Holbein  und  seine  Z eit,  1876,  I,  i35,  II,  g3  et  g5. 
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Pl.  62 


XXIV.  — AMBROSIUS  HOLBEIN 
Portrait  d’un  inconnu 
(Ermitage  Impérial,  St.  Pétersbourg) 


XXV 


WÏLLEM  VAN  HAECHT 

CoRNELIS  VAN  DER  GeEST  REÇOIT,  EN  SA  GALERIE  DE  TABLEAUX, 
les  Archiducs  Albert  et  Isabelle 


WILLEM  VAN  HAECHT,  LE  JEUNE 


XXV  (173).  — Gornelis  van  der  Geest  reçoit,  en  sa  Galerie  de  Tableaux, 
les  Archiducs  Albert  et  Isabelle  (i5  avril  i6i5).  — Panneau, 
h.  100,  1.  i3o  cm.  — Coll,  de  Lord  Huntingfield,  Birmingham. 

Ce  tableau,  exposé  pour  la  première  fois  à Bruges,  présente  un  réel  intérêt  tant 
au  point  de  vue  de  son  auteur  même  qu’à  celui  des  personnages  qu’il  nous  montre. 

D’abord  c’est  la  seule  œuvre  peinte  signée,  retrouvée  jusqu’ici  de  ce  fils  de  Tobias  van 
Haecht,  que  l’on  ne  connaissait  que  comme  graveur  et  dessinateur.  La  signature  du  tableau 
G.  V.  Haecht , avec  la  date  1628,  ne  laisse  aucun  doute  à ce  sujet.  Willem,  né  le  7 nov.  i5g3, 
mourut  le  12  juillet  1637.  Or,  nous  savons,  et  Van  den  Branden  l’a  consigné  dans  sa 
Geschiedenis  der  Antwerpsche  Schilderschool , que  Cornelis  Van  der  Geest,  dès  i52Ô,  avait 
confié  à Willem  la  garde  de  son  admirable  galerie  d’art.  L’artiste,  qui  était  donc  en  quelque 
sorte  conservateur  de  musée  privé,  résidait  dans  la  maison  du  grand  mécène,  et  c’est  là 
même  que  la  mort  vint  le  surprendre. 

On  connait  de  Willem  plusieurs  gravures  d’après  Carraci,  Titien,  Guido  de  Bologne. 

Voici,  complétée,  notre  notice  du  catalogue  de  l’exposition. 

« Les  Archiducs  se  voient  à gauche,  assis.  Ladislas  Sigismond  de  Pologne,  debout 
à leurs  côtés,  reste  couvert.  Dans  l’entourage  des  archiducs  on  reconnait  la  princesse 
de  Croy  ; le  bourgmestre  d’Anvers  Rockocx  ; le  président  Richardot.  — Rubens,  avec  un 
aimable  sourire,  semble  faire  auprès  de  l’Infant  l’éloge  d’une  Madone  de  Quentin  Metsijs, 
présentée  à LL.  AA.  par  le  propriétaire  de  la  galerie.  Un  peu  plus  loin  sont  Van  Dyck, 
Jean  de  Montfort,  Gérard  Seghers,  Jordaens,  F.  Snijders  et  quantité  d’autres,  parfaitement 
reconnaissables.  L’auteur  lui-même  se  reconnait,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans  l’un  des 
deux  personnages  qui  se  trouvent  debout  dans  le  fond.  La  salle,  où  sont  réunis  les  visiteurs, 
est  décorée  des  armoiries  du  maître  de  la  maison  avec  la  devise  : Vive  l’Esprit  (Geest,  en 
flamand).  Les  portraits  de  tous  les  personnages  sont  empruntés  à des  effigies  connues, 
plusieurs  même  à l’Iconographie  de  Van  Dijck.  Des  nombreuses  peintures,  garnissant  les 
parois  ou  déposées  à terre,  plusieurs  sont  reconnaissables.  Citons,  parmi  celles  de  Rubens, 
le  portrait  du  soi-disant  Paracelse , n°  388  du  Musée  de  Bruxelles,  et  le  Combat  des  Amazones  ; 
de  Metsijs,  le  superbe  portrait  de  l’Homme  aux  besicles  du  Musée  Staedel,  Francfort,  et 
La  Madone  embrassant  l’Enfant  Jésus,  rappelant  de  près  les  tableaux  de  Berlin  et  d’Am- 
sterdam ; — enfin,  parmi  les  autres,  des  peintures  de  P.  Aertsen,  Frank  Floris,  J.  Beukelaer, 
Snijders,  Boel,  etc..  On  y voit  aussi,  de  l’école  de  Van  Eyck,  une  Jeune  fille,  procédant  nue  à 
sa  toilette  et  se  faisant  aider  par  une  servante , tableau  dans  le  genre  de  la  Bethsabée  au  Bain, 
il0  ni,  du  Musée  de  Stuttgart  ». 

La  signature  G.  V.  Haecht,  suivie  de  la  date  1628,  se  lit  sur  une  Danaë,  que  l’on 
voit  à l’avant-plan,  à droite,  ce  qui  fait  supposer  que  W.  Van  Haecht  est  aussi  l’auteur  de 
ce  tableau  mythologique.  Une  comparaison  minutieuse  avec  cette  intéressant  peinture 
nous  induit  à attribuer  au  même  auteur  le  n°  266  du  Mauritskuis,  représentant,  à n’en  pas 
douter,  un  autre  point  de  vue  de  la  collection  Van  der  Geest. 

Voir:  Liggeren,  I,  63o  ; Van  den  Branden,  Geschiedenis,  p.  388  et  65o  ; Wurzbach, 
Niederl.  Kuenstlerlexikon,  p.  628. 
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MINIATURES 


PAR 


J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 

Conservateur  des  manuscrits  a la  Bibliothèque  royale  de  Belgique 


I 


IMPOSITION  DU  COLLIER  DE  LA  TOISON  D’OR 


I.  — IMPOSITION  DU  COLLIER  DE  LA  TOISON  D’OR 


Nulle  part,  ni  dans  les  statuts,  ni  dans  les  histoires  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or, 
il  n’est  question  des  cérémonies  pour  l’imposition  du  collier,  lorsque  la  chevalerie  avait 
été  accordée  à quelque  seigneur. 

Voici  pourtant  figurée  une  scène  qui  représente  cette  solennité,  elle  est  tirée  du 
manuscrit  n°  10977-79  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  (1),  où  elle  se  voit  fol.  33. 

Cette  miniature,  qui  date  de  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle  (2),  est  reproduite  à ses 
dimensions  naturelles,  la  page  a om,275  X om,i9  et  le  petit  tableau  exactement  om,i35  X 
om,io5. 

L’interprétation  de  la  scène  est  des  plus  évidentes.  Devant  son  suzerain,  censément 
Philippe  le  Bon  ou  Charles  le  Téméraire,  ducs  de  Bourgogne,  est  prosterné,  un  genou  en 
terre,  un  chevalier,  tout  de  noir  habillé,  la  tête  découverte.  Le  chef  de  l’Ordre  lui  passe 
au  cou  le  collier  de  la  Toison  d’Or  qu’il  agrafe  sur  la  poitrine.  Cinq  autres  chevaliers 
assistent  à la  scène. 

Si  le  dessin  de  cette  miniature  est  relativement  incorrect,  il  faut  d’autre  part  en  louer 
le  coloris  très  frais  et  très  vif.  Les  couleurs  sont  bien  fondues  en  une  gamme  harmonieuse, 
les  rouges,  les  bleues  et  les  verts  se  marient  en  un  ensemble  où  rien  ne  détonne. 

La  large  bordure  de  fleurs  qui  entoure  la  page,  est  aussi  d’une  rare  élégance  et 
conçue  dans  les  traditions  classiques  de  ce  genre  d’enluminure. 

Il  n’y  a pas  de  nom  d’artiste  à mettre  sous  cette  miniature,  mais  il  appartient 
certainement  à l’école  franco-flamande  du  nord  de  la  France. 


(1)  Voir  Catalogue  de  V Exposition  de  la  Toison  d’or,  p.  go,  n°  26. 

(2)  Ce  volume  renferme  la  Controverse  de  noblesse  entre  P.  Cornélius  Scipion  et  C.  Flaminius,  qui  fut  traduite 
du  latin  en  1450,  par  Jean  Miélot.  Il  provient  de  l’ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne.  Voir  Barrois, 
Bibliothèque  protypographique,  p.  i58,  n°  1010. 
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I.  — IMPOSITION  DU  COLLIER  DE  LA  TOISON  D’OR 
(Manuscrit  nu  10977-79,  Bibliothèque  Royale  de  Belgique) 


PORTRAITS  DE  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE 


II.  — PORTRAITS  DE  CHARLES  LE  TEMERAIRE 


Dans  deux  Livres  de  statuts  de  l'Ordre  de  la  Toison  d’Or  se  trouvent  deux  beaux 
portraits  de  Charles  le  Téméraire  reproduits  ici. 

Le  premier  est  emprunté  à l’exemplaire  des  Statuts,  appartenant  aujourd’hui  à 
M.  Norris,  à Londres,  mais  qui  était  autrefois  la  propriété  de  Jean-Jacques  Chifflet  (i). 
Le  second  se  trouve  dans  un  Livre  de  statuts , n°  2606  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  et  royale  de  Vienne  (2),  et  a été  attribué  au  miniaturiste  Simon  Benning. 

Ces  deux  portraits  sont  fort  intéressants  pour  l’iconographie  de  Charles  le  Témé- 
raire ; ils  rendent  bien  la  physionomie  traditionnelle  de  ce  prince.  On  doit  les  dater,  le 
premier  de  i525  ou  d’un  peu  plus  tard,  le  second  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  après. 

On  connaît  une  troisième  variante  du  même  type  iconographique  dans  la  miniature 
qui  orne  YHistoria  Habsburgensis  et  austriaca  par  Jean-Jacques  Fugger.  Un  exemplaire  gravé 
de  cette  miniature  a été  inséré  par  Lambecius  dans  ses  Commentant  de  augustissima 
bibliotheca  Cœsarea  vindobonensi,  liv.  II,  cap.  VI,  p.  5ig. 

De  ces  trois  portraits,  dont  deux  sont  reproduits  ici,  l’original  semble  être  celui  du 
manuscrit  n°  2606  de  Vienne.  Le  duc  de  Bourgogne  y est  représenté  en  buste,  il  incline  un 
peu  la  tête  vers  la  gauche  ; le  menton  est  imberbe.  La  chevelure  épaisse  et  crépue  recouvre 
la  moitié  du  front,  les  tempes  et  la  partie  supérieure  de  l’oreille.  Le  regard  de  l’œil  bleu  est 
fixe.  Le  pourpoint  noir  a le  collet  dressé  et  très  élevé,  mais  fortement  échancré  sur  le 
devant.  Les  épaules  de  la  robe  sont  relevées.  Le  prince  porte  le  large  collier  de  la  Toison 
d’Or,  et  la  main  droite  dont  on  n’aperçoit  que  les  doigts,  s’appuie  sur  le  rebord  d’une 
tablette  de  marbre,  peut-être  une  croisée. 

A ce  portrait  ressemble  étonnamment  celui  du  manuscrit  de  M.  Norris.  Les  cheveux 
sont,  de  même  façon,  rabattus  sur  le  front,  le  col  du  pourpoint  est  aussi  droit  et  largement 
ouvert  ; le  prince  a également  la  main  droite  sur  l’appui  de  la  fenêtre,  bien  que  cet  appui 
soit  peu  visible  (3). 

Ces  deux  miniatures  sont  aussi  à rapprocher  du  portrait  présumé  de  Charles  le 
Téméraire  attribué  à Roger  van  der  Weyden  (4),  qui  se  trouve  au  Musée  de  Berlin.  Il  est 
bien  malaisé,  quand  on  voit  ces  œuvres  côte  à côte  de  se  défendre  de  l’idée  qu’elles 
sont  dépendantes  les  unes  des  autres.  Il  n’y  a qu’une  divergence  minime  dans  la  pose  de  la 
main  gauche. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  série  de  représentations  de  Charles  le  Téméraire  est  certes 
l’une  des  plus  importantes  pour  fixer  son  type  iconographique,  du  moins  celui  qui  se 
retrouve  dans  l’art. 


(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  p.  93,  n°  5o.  Ce  portrait  a été  reproduit  par  le  Bon  H.  Kervyn 
de  Lettenhove,  La  Toison  d'Or,  2e  éd.,  p.  26.  F.  1 de  ce  volume,  il  y a la  mention  Ex  bibliotheca  Io.  lac.  Chiffletii. 
Ces  statuts  sont  ornés  de  six  magnifiques  miniatures  et  de  228  armoiries  de  chevaliers  de  la  Toison  d’Or,  qui 
ont  probablement  servi  à Chifflet  pour  son  ouvrage  Insignia  gentilitia  equitum  ordinis  velleris  aurez,  Anvers,  i632. 

(2)  Jahrbuch  der  hunsthistorischen  Sammlungen  des  allerhochstens  Kaiserhauses,  t.  V , 1887,  pp.  i63  et  199. 

(3)  Voir  J.  Van  den  Gheyn,  Encore  V iconographie  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d'York,  Annales 
de  l’Académie  royale  d’archéologie  de  Belgque,  1907. 

(4)  Gazette  des  Beaux-Arts,  septembre  1907,  p.  182. 
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PORTRAIT  DE  MARGUERITE  D’YORK 


III.  — PORTRAIT  DE  MARGUERITE  D’YORK 


Les  portraits  de  Marguerite  d’York,  la  troisième  femme  de  Charles  le  Téméraire,  sont 
relativement  rares  (i).  Un  des  plus  intéressants  est,  sans  contredit,  celui  que  l’on  voit  dans 
le  manuscrit  n°  9296  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 

La  duchesse  y est  représentée,  agenouillée  à un  prie-Dieu  placé  sur  le  parvis  de 
l’église  Sainte-Gudule  à Bruxelles.  Le  prie-Dieu  est  recouvert  d’un  drap  à ses  armes  sur 
lequel  repose  un  livre  de  prières.  Marguerite  d’York  est  revêtue  d’une  robe  de  brocart  d’or  et 
rouge,  doublée  d’hermine  ; elle  porte  le  hennin  de  la  pointe  duquel  retombe  un  long  voile 
blanc. 

Derrière  elle,  montée  sur  la  tarasque  se  tient  sa  patronne,  Ste  Marguerite,  en  robe 
rose  et  manteau  bleu  ; les  cheveux  retombent  épars  sur  les  épaules,  elle  tient  à la  fmain  une 
longue  croix  de  bois.  Tout  autour  de  l’enclos  du  parvis  sont  rangés  les  quatre  docteurs  de 
l’Église  latine  Au  premier  plan,  à droite  du  spectateur,  S.  Jérôme,  en  costume  de  cardinal, 
manteau  et  chapeau  rouges,  il  a la  crosse  à la  main  et  est  accompagné  du  lion  traditionnel. 
Du  côté  opposé  se  tient  S.  Grégoire  le  Grand,  pape,  en  habits  pontificaux,  tiare  en  tête. 
A peu  près  dans  la  même  attitude  sont  représentés,  dans  le  fond,  à droite  S.  Ambroise  avec 
sa  ruche  et  S.  Augustin,  qui  tient  un  cœur  à la  main. 

Quoique  assez  bien  schématisée,  l’église  Sainte-Gudule  à Bruxelles  est  très  recon- 
naissable en  ses  parties  essentielles,  les  deux  tours  carrées  et  le  transept.  A l’arrière  plan,  on 
distingue  sur  la  gauche,  l’église  Notre-Dame  du  Sablon.  Au  centre  sur  la  montagne  et  à 
droite,  tout  près  des  fortifications,  se  voient  deux  autres  églises  que  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  déterminer.  Peut-être  a-t-on  voulu  représenter  la  basilique  d’Anderlecht  et  l’église 
Notre-Dame  de  la  Chapelle. 

La  bordure  qui  encadre  cette  miniature  est  des  plus  remarquables,  ainsi  que  la 
première  lettrine.  Celle-ci  renferme  les  armoiries  de  Bourgogne  et  de  York,  accostées  en 
haut  et  en  bas  des  initiales  C,  M,  Charles  et  Marguerite. 

Dans  la  marge  se  marient  gracieusement  fleurs  et  feuillages,  où  se  jouent  des  animaux 
et  des  oiseaux  de  tous  genres.  On  y voit  aussi,  appendus  à un  vase,  les  écus  de  Charles 
le  Téméraire  et  de  Marguerite,  et  la  devise  de  la  duchesse  Ben.  en  aviegne. 

Cette  belle  miniature  d’un  coloris  très  vif  et  d’une  parfaite  entente  de  composition 
date  du  dernier  quart  du  xve  siècle.  L’auteur  est  inconnu,  mais  se  rattache  aux  écoles  du 
nord  de  la  France  (2). 


(1)  Cf.  J.  Van  den  Gheyn,  Contributions  ci  V iconographie  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d'York, 
Annales  de  l’Académie  royale  d’Archéologie  de  Belgique,  1904,  et  Encore  l'iconographie  de  Charles  le  Téméraire 
et  de  Marguerite  d'York,  ibid.,  1907. 

(2)  Cette  miniature  a été  reproduite  entre  autres  par  Paul  Lacroix,  Vie  militaire  et  religieuse  au  moyen-âge 
et  à l’époque  de  la  Renaissance,  Paris,  1873,  p.  397.  Cf.  J.  Van  den  Gheyn,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique , t.  III,  p.  367- 


Pl.  66 


'r.ar-  O1'  „ 

t 


Cjfi ig it  nmru^h \ i cil  fftuf  fcmwti 


m 


•ri2 


M, 


ne  niitr  fc6^crf)i^.mriii 
ut  ninw  et  mw oix  bien  r'A^ 

fxu*niiwio/Ht  jafow  et . 
fimc  foittmiwe . TToutt/îi 
- - on 


inmuv miut  anmofhe  ^Bvfeor 
iftuvc  tonelce  benv  u efv  bon  et  cfV 
\bk  bien*  Weuerc  on  ne  Jc6  pcurfïme  f 
lîgMtàmv  tmci ilvbmiir  bo fmcv aumofnc 

■ ,T v>>“ \'~y^Ær  . <?*  r .. . ■ 


,y% 


ri 


#3 


ibibe 


•PT 


>X. 


III.  — PORTRAIT  DE  MARGUERITE  D’YORK 
(Manuscrit  n°  9296,  Bibliothèque  Royale  de  Belgique) 
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IV.  — L’EMPEREUR  MAXIMILIEN  ARMÉ  CHEVALIER 

\ 


Dans  le  manuscrit  i3o73-74  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  on  lit  f.  335  : 
Hier  naer  behoort  te  volghen  in  tander  blat  de  hertoghe  Maximiliaen  in  zyn  ridderlicken  staet. 
In  fguren. 

Cette  miniature,  ainsi  décrite,  est  celle  que  l’on  reproduit  ici.  Sur  une  estrade  érigée 
dans  la  chapelle  absidiale  d’une  église,  Maximilien,  en  costume  de  chevalier  de  la  Toison 
d’Or,  est  agenouillé,  tête  découverte.  Derrière  lui,  deux  autres  chevaliers,  ses  parrains, 
se  tiennent  debout.  A sa  gauche,  un  autre  membre  de  l’Ordre  lui  frappe  le  dos  du  plat  de 
son  épée  et  à sa  droite,  également  agenouillé  et  aussi  la  tête  découverte,  un  quatrième 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  tenant  le  collier,  se  dispose  à le  passer  au  cou  de  Maximilien. 
Aux  montants  de  l’estrade  est  accroché  un  grand  écusson  avec  les  armoiries  du  prince. 

Cette  scène  se  passa  le  3o  avril  1478,  dans  l’église  Saint-Sauveur  à Bruges,  lors  de  la 
tenue  du  vingt-et-unième  chapitre  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or.  Le  futur  empereur,  qui 
n’était  encore  que  Maximilien  d’Autriche,  n’avait  pas,  jusque  là,  reçu  l’initiation  à la  cheva- 
lerie ni  les  insignes  du  noble  ordre.  Aussi  bien,  il  n’était  âgé  que  de  dix-neuf  ans. 
L’histoire  nous  apprend  que  Maximilien  reçut  l’ordre  de  la  chevalerie  de  Monsieur  de 
Ravenstein,  puis  fut  revêtu  du  collier  par  Monsieur  de  Lannoy  (1). 

La  miniature,  qui  est  plutôt  un  dessin  à la  plume,  relevé  de  couleur  rouge  très 
légère,  est  de  la  fin  du  XVe  siècle,  vers  1490. 


(1)  Bnn  de  Reiffenberg,  Histoire  de  l'Ordre  de  la  Toison  d’Or,  p.  91. 
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(Manuscrit  n°  13073-74,  Bibliothèque  Royale  de  Belgique) 
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v.  _ PORTRAIT  DE  CHARLES-QUINT 


Un  des  plus  riches  livres  de  Statuts  de  l’Ordre  de  la  Toison  cl’Or  est  celui  possédé 
aujourd’hui  par  Madame  Porgès,  à Paris  (i).  En  1642,  il  était  « de  Don  Balthazar  Molynet  » 
(voir  f.  1),  plus  tard,  comme  on  le  voit  par  une  note  écrite  sur  le  premier  plat  intérieur,  il  a 
fait  partie  de  la  collection  du  duc  cl’Ossuna. 

Ce  volume  renferme  sept  portraits  de  souverains,  chefs  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or. 
Nous  donnons  ici  le  meilleur  de  la  série,  celui  de  l’empereur  Charles-Quint.  Ce  portrait  est 
vraiment  bien  réussi,  aussi  parfait  que  les  autres  que  renferme  ce  voiume  sont  médiocres  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  l’on  pourrait  être  en  présence  de  l’exemplaire  des  Statuts 
exécuté  pour  Charles-Quint. 

L’empereur,  en  grand  costume  de  chevalier  de  la  Toison  d’or,  est  représenté  debout 
devant  un  portique,  clans  une  attitude  majestueuse  et  avec  un  geste  de  suprême  noblesse. 
Les  traits  sont  expressifs  et  rendus  avec  grande  finesse,  les  yeux  brillent.  Tous  les 
détails  du  costume  sont  soignés  avec  une  absolue  perfection. 

Le  portique  est  richement  décoré  dans  le  style  de  la  Renaissance  et  surmonté 
de  la  couronne  impériale  que  supportent  deux  anges.  A travers  le  portique  se  voit  un 
paysage  aux  lointains  fuyants,  un  cavalier  enfile  les  ombreuses  allées  d’un  bois,  d’autres 
chevauchent  par  la  campagne. 

Cette  miniature,  d’un  coloris  très  riche,  date  du  XVIe  siècle.  Y a-t-il  moyen  de 
préciser  davantage  ? Le  dernier  chapitre  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or  que  renseigne  ce 
volume,  est  celui  de  i556,  tenu  à Anvers,  et  le  livre  est  relié  aux  armes  de  Philippe  IL 
Sans  doute,  deux  mains  ont  travaillé  à ce  manuscrit,  mais  toute  la  question  est  de  savoir 
où  commence  la  seconde  main.  A notre  sens,  la  partie  postérieure  est  celle  relative  à 
Philippe  III.  D’autres  pensent  que  la  première  main  a terminé  la  composition  du  volume 
avec  Charles-Quint  et  que  la  reliure  aux  armes  de  Philippe  Ha  été  ajoutée  plus  tard. 

Cette  seconde  hypothèse  est  favorable  à l’opinion  qui  attribue  la  composition 
de  ce  livre  de  l’Ordre  de  la  Toison  cl’Or  à Jean  van  Battel,  enlumineur  de  Malines.  Celui-ci 
termina  l’ouvrage  en  i552  ; il  ne  fit  toutefois  que  les  armoiries,  « les  représentations 
du  prince  ayant  été  confiées  à un  peintre  de  Valenciennes  » (2). 

Nous  posons  ce  problème.  Pour  le  résoudre,  un  nouvel  examen  du  livre  de  Madame 
Porgès  serait  indispensable.  On  possède  une  description  minutieuse  du  travail  de  Jean 
van  Battel,  il  n’y  aurait  qu’à  la  comparer  avec  le  précieux  exemplaire  qu’on  a pu  voir 
à l’Exposition  de  la  Toison  d’Or. 


(1)  Catalogue  de  V Exposition  de  la  Toison  d'or,  p.  92,  n°  43. 

(2)  A.  Pinchart,  Archives  des  arts,  sciences  et  lettres,  t.  I,  p.  244-45  ; t.  II,  p.  2i2-2i5. 
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VI.  — TRIPTYQUE  DE  L’ESCURIAL 


Parmi  les  miniatures  les  plus  intéressantes  et  les  plus  caractéristiques  pour  l’art 
flamand  que  l’on  a pu  admirer  à l’Exposition  de  la  Toison  d’Or,  se  trouvait  un  petit 
tryptique  envoyé  par  S.  M.  le  roi  d’Espagne  (i). 

Cette  pièce,  gardée  à l’Escurial  dans  la  chambre  de  Philippe  II,  se  compose  de 
trois  miniatures  peintes  sur  parchemin,  disposées  en  forme  de  triptyque,  qui,  ouvert, 
mesure  om,3g  en  hauteur  et  om,7o  en  largeur  (2).  Bien  qu’exécutées  avec  la  même  technique 
et  des  caractères  semblables  à ceux  des  miniatures  de  manuscrits,  ces  peintures  ne  furent 
jamais  destinées  à illustrer  un  volume.  D’ailleurs,  on  a signalé  plus  d’une  fois  en  Flandre 
l’usage  de  constituer  de  vrais  petits  tableaux  avec  des  miniatures  sur  parchemin,  et  l’on 
s’adressait,  pour  ces  œuvres,  aux  maîtres  de  l’enluminure. 

Le  triptyque  de  l’Escurial  représente,  sur  le  panneau  central,  S.  Jérôme  dans  la 
solitude.  Agenouillé  devant  une  croix,  les  deux  mains  jointes,  le  saint  est  figuré  dans  la 
posture  qu’il  a décrite  lui-même  ; pour  se  frapper  la  poitrine,  une  pierre  est  déposée  à 
ses  pieds.  Il  est  à moitié  nu,  le  corps  émacié;  il  porte  la  barbe  longue.  Le  costume 
de  cardinal  est  suspendu  à une  branche  d’arbre  et  le  lion  est  couché  à côté  du  saint. 
Mais  surtout  le  paysage  est  admirablement  traité  ; d’une  grande  profondeur  de  perspective, 
d’une  riche  variété  de  détails,  il  sert  merveilleusement  à mettre  le  personnage  en  relief. 
Très  harmonieuse  aussi  la  gamme  des  couleurs,  qui  rend  une  nature  prise  sous  un  ciel 
cl’une  infinie  douceur. 

Sur  le  volet  de  gauche,  on  voit  la  Fuite  en  Égypte , et  sur  celui  de  droite  S.  Antoine 
de  Padoue,  debout,  portant  l’enfant  Jésus  placé  sur  un  livre.  Ces  deux  scènes  sont  dans 
la  note  classique  de  ces  représentations  bien  connues,  mais  ici  encore  elles  se  déroulent 
sur  des  fonds  de  paysages  non  moins  remarquables  que  celui  de  la  composition  centrale. 

Cette  œuvre  n’est  point  signée,  et  seules  des  impressions  de  critique  interne  et 
des  comparaisons  avec  des  documents  similaires  ont  suggéré  à M.  le  comte  Paul 
Durrieu  d’en  attribuer  la  paternité  à Gérard  Horebout.  Quoi  qu’il  en  soit,  « comme 
habileté  de  main,  comme  fini  et  prodigieuse  patience  du  pinceau,  on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  achevé  en  son  genre  » (3). 

Si  aucune  preuve  définitive  ne  permet  encore  d’inscrire  le  nom  d’Horebout  sur 
le  triptyque  de  l’Escurial,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  cette  miniature,  du  premier 
quart  du  XVIe  siècle,  relève  de  l’école  ganto-brugeoise,  dont  on  connaît  aujourd’hui 
plusieurs  produits,  comme  le  bréviaire  Grimani,  à Venise,  et  le  livre  d’heures  d’Hennessy, 
à la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 


(1)  Catalogue  de  V Exposition  de  la  Toison  d'or,  p.  8g,  n°  20. 

(2)  J.  Van  den  Gheyn,  Notes  sur  des  manuscrits  de  l'Ecole  flamande  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Espagne, 
dans  Annales  de  l’Académie  royale  d’Archéologie  de  Belgique,  1906. 

(3)  Comte  Paul  Durrieu,  Manuscrits  d'Espagne  remarquables  principalement  par  leurs  peintures,  dans  Biblio- 
thèque de  l’École  des  Chartes,  t.  LIV,  i8g3,  p.  283. 
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VI.  — TRIPTYQUE  DE  L’ESCURIAL 
(Collections  de  S.  M.  le  roi  d’Espagne) 


VII 

DIPTYQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 
DE  BELGIQUE 


VIL  — DIPTYQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

DE  BELGIQUE 


Le  triptyque  de  l’Escurial  a sa  réplique  dans  une  miniature  donnée  naguère 
à la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  par  M.  Joseph  Gielen  de  Maeseyck. 

En  effet,  dans  le  portefeuille  coté  n°  IL  3634,  sous  le  n°  5,  se  conserve  un  petit 
diptyque  sur  parchemin.  Il  n’a  pas  été,  comme  le  triptyque  de  l’Escurial,  collé  sur 
bois  ; peut-être  était-il  aussi  destiné  à subir  ce  traitement. 

De  dimensions  plus  réduites  que  son  pendant,  le  diptyque  de  la  Bibliothèque 
royale  mesure  exactement  om,i55  X om,i5g  ; il  est  divisé,  par  le  milieu,  en  deux  compar- 
timents. Dans  celui  de  droite  (à  gauche  du  spectateur),  la  Vierge  est  représentée  assise 
dans  le  jardin  d’un  château,  que  l’on  voit  dans  le  fond  à gauche  (i).  Derrière  la  Madone, 
une  fontaine  où  viennent  puiser  des  anges.  La  Vierge,  en  robe  bleue  et  manteau  rouge, 
tient  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  A ses  pieds,  une  corbeille  de  fruits.  Derrière  le 
mur  d’enclos  du  jardin,  un  paysage  aux  lointains  fuyants  et  agrémenté  d’une  grande 
variété  de  détails  de  tout  genre,  collines,  bosquets,  constructions  rustiques. 

Dans  l’autre  compartiment,  on  voit  S.  Antoine  de  Padoue  à l’orée  d’un  bois. 
Attitude,  coloris,  détails  du  costume,  en  un  mot,  tout  rappelle  la  composition  du  triptyque 
de  l’Escurial.  La  ressemblance  du  faire  s’accuse  surtout  dans  le  relief  du  tapis  de  gazon 
et  des  plantes  diverses  dont  il  est  parsemé,  ainsi  que  dans  la  teinte  vert  sombre  de  la 
végétation. 

Sans  être  d’un  artiste  de  l’envergure  de  celui  qui  a exécuté  le  triptyque  de 
l’Escurial,  la  miniature  de  la  Bibliothèque  royale  a pourtant  sa  valeur.  Elle  date  également 
du  premier  quart  du  XVIe  siècle  et  appartient  de  même  à l’école  ganto-brugeoise 
d’enlumineurs. 


(i)  A comparer  avec  le  tableau  attribué  à Thiéry  Bouts  et  reproduit  dans  Arnold  Goffin,  Thiéry 
Bouts,  p.  12. 
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VII.  — DIPTYQUE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


TAPISSERIES  ET  BRODERIES 


PAR 

J.  Ma  Florit  y Arizcun 

CONSERVADOR  DE  l’ArMERIA  ReAL  A MADRID 


TAPISSERIES  ET  BRODERIES 


armi  les  œuvres  les  plus  remarquables  qui  ont  figuré  à l’Exposition  de  la 
Toison  d’Or,  à Bruges,  il  est  certain  que  les  tapisseries  occupent  une 
place  d’honneur. 

L’amateur  a eu  l’occasion  d’y  admirer  de  multiples  spécimens  de 
cette  industrie  merveilleuse  qui,  dès  l’aube  du  XVe  siècle,  contribua  si 
puissamment  à répandre  le  bon  goût  et  l’éducation  artistique  dans  toute  l’Europe.  Personne, 
en  effet,  ne  songe  à nier  ou  même  à révoquer  en  doute  que  l’influence  de  l’art  flamand 
sur  le  reste  du  monde  chrétien  trouva  dans  les  tapisseries,  tant  en  vogue  à cette  époque, 
son  plus  précieux  auxiliaire.  N’est-il  pas  acquis  à l’histoire  que  l’Italie  elle-même,  malgré 
le  patrimoine  classico-païen  de  son  art,  n’échappa  point  à cet  irrésistible  prestige  ? 

Il  serait  donc  superflu  de  rappeler  ici,  — car  elle  est  suffisamment  démontrée,  — la 
part  considérable  que  prit  la  cour  fastueuse  des  ducs  de  Bourgogne  au  développement  des 
arts.  S’il  en  était  besoin,  les  trésors  amoncelés  à l’Exposition  de  la  Toison  d’Or  suffiraient 
à le  prouver  péremptoirement. 

Les  richesses  qu’on  y voit  réunies  sont  si  variées  et  si  belles  que  l’étude  cl’une 
seule  des  sections  figurant  au  catalogue  fournirait  matière  à un  énorme  volume. 

On  ne  s’étonnera  point,  dès  lors,  que  notre  travail  pèche  par  sa  brièveté.  Pour 
accomplir  notre  tâche,  assurément  flatteuse  mais  ardue,  nous  ne  disposons  que  de  faibles 
moyens  et  l’espace  qui  nous  est  laissé  pour  la  description  de  ces  tapisseries  est  relativement 
si  restreint  ! A notre  vif  regret,  nous  négligerons  de  mentionner  ici  bien  des  œuvres 
justement  appréciées,  nous  bornant  à présenter  au  public  ces  pièces  particulièrement 
admirables  que,  de  longtemps  peut-être,  il  ne  lui  sera  donné  de  voir  dans  les  mêmes 
solennelles  circonstances.  Désireux  de  dégager  notre  conscience  artistique,  nous  ne  ferons 
qu’appeler  l’attention  sur  l’importance  de  deux  menus  fragments  de  soie  et  laine  (nos  i3 
et  14  du  catalogue)  qui  appartiennent  à M.  Séligmann,  de  Paris,  et  qui,  à l’origine, 
formèrent  une  seule  pièce  représentant,  selon  nous,  Le  rêve  de  Sainte  Anne  et  non  La 
mort  de  la  Vierge  comme  le  disaient  les  premières  éditions  du  catalogue.  Cette  œuvre, 
du  début  du  XVIe  siècle,  est  remarquable  par  la  finesse  des  teintes,  la  correction  du 
dessin  et  la  parfaite  exécution.  Un  autre  petit  tapis,  appartenant  aussi  à M.  Séligmann 
et  représentant  La  descente  de  croix  mérite  également  une  mention.  Bien  que  mal 
conservé,  il  porte  une  date  (i5o8)  sans  laquelle  nous  pourrions  croire  que  cette  tapisserie 
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été  exécutée,  non  pas,  comme  il  le  semble,  d’après  les  cartons  de  l’école  de  R.  van 
der  Weyclen,  mais  bien  à la  même  époque,  car  elle  en  présente  tout  le  caractère. 

Superbe  aussi  ce  portrait,  tissé  dans  le  genre  français  « savonnerie  » qui,  à en 
croire  son  propriétaire,  est  celui  du  comte  d’Egmont,  bien  que  cette  attribution  nous 
paraisse  assez  discutable. 

Une  autre  tapisserie  bruxelloise  représentant  l’écusson  héraldique  de  Don  Pedro 
Colon  y Portugal,  Duc  de  Veragua,  chevalier  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or,  doit  aussi 
être  citée,  car,  bien  que  tissée  au  commencement  du  xvme  siècle,  la  finesse  de  ses  teintes 
et  la  sobriété  de  sa  composition  semblent  la  faire  remonter  à une  époque  plus  ancienne. 

Nous  ne  devons  pas  insister  non  plus  sur  une  tapisserie,  si  connue  et  tant  de  fois 
décrite,  qui  figure  au  Musée  du  Cinquantenaire  de  Bruxelles  et  qui  est  l’une  des  plus  inté- 
ressantes, tant  par  les  portraits  qu’elle  renferme  que  par  son  exécution  et  son  bon  état 
de  conservation  : nous  voulons  parler  de  celle  qui  représente  la  légende  de  Notre-Dame 
du  Sablon. 

Nous  pourrions  citer  encore  quantité  d’autres  fragments,  très  curieux,  mais  il  nous 
faut,  nous  l’avons  dit,  nous  attacher  aux  œuvres  les  plus  intéressantes,  en  commençant 
par  la  superbe  tapisserie  que  l’Exposition  reçut  du  Chapitre  de  Saragosse  (Espagne). 
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L’HISTOIRE  DU  ROIS  ASSUÉRUS 


I (i-3).  — L’HISTOIRE  DU  ROI  ASSUÉRUS 


C’est  une  tapisserie  composée  de  trois  pièces  d’une  richesse  et  d’une  beauté  à 
peu  près  égales.  Malheureusement  il  manque  à la  troisième,  dans  toute  sa  longueur, 
à la  base,  un  fragment  dont  l’absence  n’enlève  rien  à la  composition  totale  du  sujet, 
mais  n’en  fait  pas  moins  regretter  la  détérioration  de  la  tapisserie. 

Cette  pièce  figure  t—  sans  qu’il  y en  ait,  à notre  connaissance,  d’autre  document 
justificatif  que  la  tradition  — comme  donation  faite  par  Ferdinand  V,  époux  d’Isabelle  Ire 
de  Castille,  à la  cathédrale  de  Saragosse,  et,  d’après  la  même  tradition,  elle  aurait  appartenu 
au  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire.  On  pourra  vérifier  la  véracité  de  ces  attri- 
butions en  étudiant  les  archives  du  Chapitre,  mais  en  tous  cas  c’est  un  fait  indéniable 
et  digne  d’attention  qu’au  mariage  du  susdit  duc  avec  Marguerite  d’York,  en  1468, 
figuraient  des  tapisseries  représentant  le  même  sujet  et  décorant  les  murs  de  la  salle 
du  festin  au  palais  de  Bruges.  Plus  tard,  on  en  signale  également  qui  ornaient  la  tente 
de  Charles  à la  bataille  de  Nancy  et  qui  firent  partie  du  butin  que  les  Lorrains  lui 
prirent  dans  sa  déroute. 

D’après  les  comptes  des  Archives  du  Royaume,  (Chambre  des  comptes,  reg.  25, 
191,  page  19),  Philippe  le  Bon  acheta,  en  1462,  à Pascal  Grenier,  tapissier  de  Tournai, 
six  tentures  représentant  l’histoire  d’Assuérus  et  cl’Esther. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  tapisseries  de  Tournai  (Tournai  1890),  M.  Eugène  Soil 
suppose  que  l’une  des  pièces  de  cette  histoire  est  celle  qui,  divisée  en  deux  fragments, 
figure  au  Musée  historique  de  cette  ville.  Mais  alors,  la  tapisserie  du  Musée  de  Tournai 
appartient-elle  à la  série  que  posséda  Charles  le  Téméraire,  comme  le  prétend  M.  Soil, 
ou  bien  ces  documents  historiques  se  rapportent-ils  aux  pièces  de  Saragosse  ? 

Question  difficile  à élucider,  car  il  est  des  arguments  également  plausibles  en 
faveur  des  deux  hypothèses.  En  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Grenier  vendit  à 
Philippe  le  Bon  six  tentures  de  l’histoire  d’Assuérus  (1),  mais,  à en  juger  par  le  texte,  il 
on  est  induit  à croire  que  le  roi  en  fit  cadeau  au  cardinal  d’Arras.  Dès  lors  on  ne 
concevrait  point  qu’elles  eussent  plus  tard  décoré  le  palais  de  Charles  le  Téméraire. 
Il  est  plus  logique  de  supposer  qu’il  y eut  deux  séries  de  ce  même  sujet,  et  que  la  seconde 
est  celle  qui  figura  à l’Exposition,  et  qui  provenait  de  Saragosse,  car  cette  dernière 
s’unit  à la  tradition  pour  nous  fournir  sur  son  origine  des  données  qui  méritent  d’être 
prises  en  considération.  C’est  ainsi  que  sur  la  pièce  n°  2,  parmi  les  détails  architec- 
toniques qui  rappellent  fidèlement  les  constructions  de  la  ville  de  Bruges,  on  voit  un 


(1)  A Pasquier  Grenier,  marchand  tapissier  demeurant  à Tournay,  pour  plusieurs  pièces  de  tappisserie 
ouvrées  de  fil  de  laine  et  de  soye,  garnies  de  toile,  franges,  cordes  et  rubans,  contenant  en  tout  vijc  aulnes 
ou  environ.  C’est  assavoir  : six  tappis  de  muraille,  pour  parer  une  sale,  fais  et  ouvrez  de  histoire  du  roy  Assuere 
et  de  la  royne  Hester,  et  quatre  pièces  d’autres  tappia  servans  à ung  lit,  avec  trois  pièces  de  ...  fais  à histoire  du 
chevalier  au  Chine  (Cygne)  que  Mds  a nagueres  fait  prandre  et  acheter  de  lui,  et  icelles  donner  et  fait  présenter 
en  don  de  par  lui  à Ms  le  cardinal  d’Arras,  quand  il  fut  dernièrement  par  devers  Mds...  vijc  1.  (Archives  de 
Lille.) 
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I.  — L’HISTOIRE  DU  ROI  ASSUERUS 
Première  pièce  de  la  série  de  trois  Tapisseries 
(Trésor  de  la  Cathédrale  de  Saragosse) 


Pl.  72 


I.  — L’HISTOIRE  DU  ROI  ASSUÉRUS 
Troisième  pièce  de  la  série  de  trois  Tapisseries  (fragment) 
(Trésor  de  la  Cathédrale  de  Saragosse) 


édifice  qui  présente  à sa  partie  supérieure,  et  de  chaque  côté,  un  ours  soutenant  un  écusson, 
l’emblème  de  la  cité.  Ces  détails,  ainsi  que  le  ton  général  des  tapisseries,  où  domine 
la  couleur  rouge,  signe  distinctif,  selon  M.  Soil,  de  la  fabrication  brugeoise,  semblent  jeter 
quelque  clarté  sur  leur  provenance.  Il  n’est  guère  possible  de  supposer  que  celles  du  Musée 
de  Nancy  aient  fait  partie  de  cette  collection,  bien  qu’elles  soient  à peu  près  de  la  même 
époque,  car  elles  en  diffèrent  par  les  dimensions  et  par  les  inscriptions  qui  sont  en  français 
dans  ces  dernières,  et  en  latin  dans  celles  de  Saragosse. 

Nous  pouvons  presque  affirmer,  d’après  les  données  ci-dessus  exposées,  qu’il  existe 
une  tapisserie  de  l’histoire  d’Assuérus,  tissée  à Bruges,  qui,  suivant  la  tradition,  appartint 
à Charles  le  Téméraire,  et  que  c’est  celle-là  qui  figura  dans  le  palais  du  duc,  et  non 
celle  du  Musée  de  Nancy.  Nous  ne  doutons  pas  qu’un  jour  cette  question  ne  soit  éclaircie. 
De  toute  façon,  abstraction  faite  de  leur  valeur  historique,  et  malgré  leur  mauvais  état 
de  conservation,  ces  trois  pièces  ont  une  valeur  artistique  considérable  et  elles  feraient 
honneur  à n’importe  quel  musée,  comme  elles  honorent  l’industrie  brugeoise,  si,  réellement, 
elles  sortent  de  ses  ateliers.  Il  ne  paraît  guère  possible,  en  effet,  de  produire  des  tons 
plus  harmonieux  ni  plus  riches  sans  autres  matériaux  que  la  soie  et  la  laine. 

Il  est  incontestable  que,  comme  dans  toutes  les  œuvres  de  l’époque,  il  s’y  trouve 
de  graves  défectuosités  (souvent  voulues)  dans  la  perspective,  des  exagérations  et  des 
négligences  dans  le  dessin,  mais  celui-ci  ne  laisse  rien  à désirer  dans  la  plupart  des  têtes, 
qui  sont  des  merveilles  d’expression  et  de  finesse  de  teintes.  Il  est  donc  inutile  de  démontrer 
l’importance  de  ces  compositions  au  point  de  vue  de  l’enseignement  des  usages,  vêtements 
et  coutumes  des  Flandres  vers  le  milieu  du  XVe  siècle.  Selon  la  chronique  de  Juan  de 
Haynin,  se  rapportant  aux  tapis  (qu’ils  soient  de  l’une  ou  de  l’autre  série,  qui  sûrement 
existèrent),  le  sujet  représenté  dans  le  premier  tableau  est  le  suivant  : 

« Assuérus,  dont  le  royaume  comprenait  127  provinces,  fait  annoncer  une  grande 
fête  pour  attester  sa  puissance  et  sa  richesse.  Il  est  assis  sur  un  trône  encadré  d’une 
vigne  cl’or.  Il  convie  Vasty,  sa  femme,  à un  festin,  mais  elle  refuse  d’y  assister  et  elle 
est  bannie  du  palais.  Par  tout  le  royaume,  le  roi  fait  publier  que  toutes  les  femmes  doivent 
être  soumises  à leurs  maris.  » 

On  voit  en  effet,  dans  une  partie  du  tapis,  le  roi  à table,  servi  comme  l’étaient  les 
fastueux  ducs  de  Bourgogne  au  xve  siècle  ; dans  une  autre  partie,  les  nobles  qui  vont  cher- 
cher la  reine,  et  enfin  celle-ci  expulsée  du  palais  par  le  roi  lui-même. 

Dans  la  troisième  pièce, 

« Assuérus  choisit  Esther  comme  épouse  et  nomme  Aman  gouverneur  de  son 
royaume.  Mardochée  ne  lui  ayant  pas  rendu  les  honneurs  à la  porte  du  palais,  fut  con- 
damné à être  pendu,  et  tous  ceulx  de  sa  sexte  et  de  son  lignage  furent  proscripts.  Aman  fit 
dresser  un  gibet  devant  la  porte  du  palais  du  roi  ». 

Dans  la  seconde  pièce,  qui  n’est  pas  reproduite  à cause  de  son  mauvais  état  de 
conservation,  on  voit  Esther  obtenant  le  pardon  des  Juifs  et  le  salut  de  Mardochée. 

A cause  de  la  similitude  de  composition,  on  ne  peut  manquer  de  citer  la  petite 
tapisserie  qui  figura  à l’Exposition  sous  le  n°  4,  présentant  des  figures  plus  petites  que  celles 
des  tapisseries  de  Saragosse,  mais  très  identiques  à celles-ci.  Cette  tapisserie  appartient  à 
M.  Schutz,  de  Paris. 

Le  sujet  en  paraît  extrait  de  quelque  vieille  romance,  peut-être  bien  italienne. 
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La  dénomination  que  lui  donnait  le  catalogue  était  erronée.  Les  personnages  ont  leurs 
noms  écrits  sur  leurs  costumes  : Floressa,  Melianus,  Pomponius,  Parmenope,  Tirus  et 
autres. 

Il  est  bon  de  mentionner  également,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  reproduites  dans  cet 
ouvrage,  les  deux  tapisseries  exposées  par  le  Chapitre  de  Burgos,  dont  l’une  représente  Le 
combat  des  Vices  et  des  Vertus , sujet  bien  souvent  traité  au  début  du  XVIe  siècle  et  dont 
différents  exemplaires  figurent  dans  la  collection  de  la  couronne  d’Espagne.  Une  autre, 
exposée  à l’Exposition  d’art  ancien  bruxellois  (1905),  par  M.  Goldschmidt,  de  Francfort, 
était  d’une  ressemblance  telle  qu’à  voir  sa  photographie,  on  pouvait  croire  que  c’était  celle 
de  Burgos.  Elle  a été  reproduite  par  M.  Destrée  dans  un  article  publié  par  la  revue  « L’Art 
flamand  et  hollandais  »,  et  la  reproduction  en  est  si  fidèle  qu’on  pourrait  aisément  la 
confondre  avec  celle  de  Burgos.  Cette  ville  a aussi  envoyé  La  parabole  de  l’enfant  prodigue, 
autre  tapisserie  des  plus  intéressantes,  un  peu  plus  ancienne  que  la  précédente,  mais 
plutôt  mal  conservée. 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Saragosse. 
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II  (g)  — CONQUÊTE  DE  TUNIS 


Jean  Vermay  ou  Vermeyen,  appelé  aussi  Barbalunga  par  les  Italiens,  à cause  de 
sa  longue  barbe,  et  Juan  el  Majo  par  les  Espagnols,  fut  chargé  par  l’empereur  Charles- 
Quint  de  peindre  les  cartons  d’après  lesquels  le  célèbre  tapissier  Guillaume  de  Panne- 
maker  exécuta  une  tapisserie  en  commémoration  de  la  brillante  expédition  de  Tunis 
en  i535.  Les  contrats  que  la  reine  Marie  de  Hongrie  signa  avec  les  deux  artistes,  dans 
le  but  de  seconder  les  désirs  de  son  frère,  ont  déjà  été  publiés  par  M.  Hudoy.  Il  y est 
stipulé  que  l’or  doit  être  de  Milan  et  la  soie  de  Grenade.  Ces  tapis  furent  exposés  à la 
Cour  d’Angleterre,  à l’occasion  du  mariage  du  prince  Don  Felipe  avec  la  reine  Marie 
Tudor.  Ils  figurèrent  également,  en  1 555 , au  Chapitre  d’Anvers,  et  probablement  aussi 
à celui  de  Gand,  en  i55g.  Actuellement  ils  sont  exhibés  dans  les  grandes  cérémonies  de 
la  Cour  d’Espagne,  quoique,  pour  les  préserver  de  toute  détérioration,  on  les  remplace 
généralement  par  les  copies  que  le  roi  Philippe  V en  fit  faire,  en  1740,  à la  manufacture 
royale  de  Madrid.  Des  douze  pièces  dont  se  composait  l’ancienne  tapisserie,  deux  dispa- 
rurent vers  cette  époque,  sans  que  l’on  sût  comment,  peut-être  à cause  de  leur  mauvais 
état  ; elles  ne  sont  connues  que  par  les  copies  mentionnées  ci-dessus. 

Philippe  II  hérita  de  sa  tante,  Marie  de  Hongrie,  d’un  autre  exemplaire  qui  fut  éliminé 
de  sa  galerie  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  Dans  un  château  situé  près  de  Malines, 
où  résida,  en  i566,  le  cardinal  Granvella,  le  maréchal  de  Contades  trouva,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  entre  la  France  et  l’Allemagne,  une  autre  tapisserie  tissée  par 
Pannemacker  et  dont  le  sujet  est  une  combinaison  des  numéros  7 et  8 de  la  série  de 
Madrid.  Diverses  gravures  sur  cuivre  réunies  dans  un  livre  qui  a figuré  à l’Exposition  de  la 
Toison  d’Or,  représentent,  avec  de  légères  variantes,  les  sujets  de  ces  tapisseries,  lesquelles 
ont  aussi  inspiré  l’orfèvre  auteur  de  la  Cruche  et  du  Plateau,  dits  de  Charles-Quint,  qui 
existent  au  Musée  du  Louvre,  galerie  d’Apollon.  Les  Autrichiens,  qui  remplacèrent  les 
Espagnols  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  trouvèrent  à Bruxelles  les  cartons  primitifs 
et  firent  faire  une  nouvelle  série  de  tapis  dans  les  ateliers  du  tapissier  bruxellois  Jos 
de  Vos.  Les  cartons,  peints  à la  gouache  et  au  nombre  de  dix,  sont  conservés  au  Musée 
de  Vienne,  mais  on  ignore  ce  qu’est  devenue  la  tapisserie. 

Les  pièces  de  la  série  de  Madrid  qui  ont  figuré  à l’Exposition  de  la  Toison  sont 
celles  qui  portent  les  nos  2,  3,  6 et  12.  Le  n°  2,  qui  est  reproduit,  fait  l’objet  d’une 
description  spéciale.  Les  autres  représentent  respectivement  : n°  3,  « L’arrivée  de  l’Empereur 
et  ses  galères  à l’ancienne  Carthage;  Le  César  débarque  avec  sa  Cour  et  12,000  infants; 
Combat  contre  les  tours  de  l’Eau  et  du  Sel  » ; — n°  6,  « Les  Turcs  sortent  de  la  Goulette 
en  voyant  les  Espagnols  qui  vont,  avec  le  marquis  d’Alarcon,  chercher  le  fourrage  poul- 
ies chevaux  ; on  livre  une  bataille  où  les  deux  armées  subissent  beaucoup  de  pertes  » ; 
— n°  12,  « Le  réembarquement  de  l’armée  chrétienne  après  avoir  signé  avec  le  bey  de 
Tunis  les  capitulations  le  faisant  tributaire  de  l’Empereur  et  de  ses  successeurs  ». 
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La  tapisserie  tissée  en  or,  argent,  soie  et  laine  qui  figure  ici  représente  « l’arrivée 
de  l’Empereur  à Barcelone  avec  son  armée  et  la  brillante  suite  de  gentilshommes  de 
sa  maison  et  de  sa  cour,  de  l’infant  Don  Louis,  son  beau-père,  escorté  de  nombreux 
chevaliers  portugais  qui  faisaient  partie  des  troupes  expéditionnaires,  le  marquis  del  Vasto 
et  bien  autres  encore.  ». 

Cette  explication  est  donnée  en  espagnol  sur  le  cartouche  supérieur  ; dans  le  cartouche 
inférieur,  on  lit  en  latin  : « Le  César  quitte  les  champs  de  Madrid  et  la  demeure  de  ses 
ancêtres,  et  fait  halte  sur  les  riantes  terres  de  Barcelone.  Il  passe  la  revue  de  l’armée  et 
prend  note  des  nobles  et  des  chevaliers.  Il  fait  des  vœux,  au  moment  de  mettre  à la  voile, 
pour  qu’en  croisant  les  mers  (laissant  derrière  lui  les  vagues  de  ia  mer  des  Baléares  et 
celles  de  la  mer  de  Sardaigne)  les  vaisseaux  de  la  flotte  puissent  se  rejoindre  là  où  il  en 
avait  donné  l’ordre.  Il  embarque  avec  lui  les  Allemands,  l’armée  italienne  et  les  vétérans 
espagnols,  et  les  conduit  sur  les  plages  africaines.  » 

Le  centre  du  tapis  est  occupé,  au  second  plan,  par  l’arrogante  figure  de  l’Empereur. 
Celui-ci  est  revêtu  d’une  armure  complète,  dissimulée  par  un  tabard  de  velours  rouge,  et 
coiffé  d’une  casquette  de  même  couleur.  Il  monte  un  cheval  de  robe  foncée,  portant 
un  caparaçon  de  velours  de  même  teinte.  Il  n’a  pas  d’armes,  et  ne  laisse  voir  que  son 
bâton  de  commandement.  Il  apparaît  entouré  de  sa  garde  de  hallebardiers  en  uniforme 
rouge,  jaune  et  blanc,  et  de  trompettes  à cheval.  D’un  côté,  les  intendants  de  l’armée 
semblent  annoter  dans  un  livre  le  nombre  de  soldats  que  chacun  des  chefs  conduit  et  qui 
défilent  devant  le  souverain,  pour  entrer  dans  la  ville  de  Barcelone,  que  l’on  voit  au  loin, 
et  s’embarquer  sur  les  vaisseaux  ancrés  dans  le  port. 

Les  deux  personnages  qui  apparaissent  au  premier  plan,  suivis  de  leurs  écuyers 
et  de  pages  qui  leur  portent  la  lance  et  le  casque,  sont  évidemment  des  portraits,  et,  bien 
qu’on  ne  puisse  en  préciser  les  noms,  on  peut  supposer  qu’ils  représentent  l’infant 
Don  Louis  et  le  marquis  del  Vasto. 

Rien  de  plus  sympathique  que  la  tonalité  de  ces  tapisseries  où  domine  la  note 
jaune  verdâtre  claire.  Cette  pièce  figura  à l’Exposition  universelle  de  Paris  en  igoo. 

Collections  du  Palais  Royal  de  Madrid. 
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III 

TAPISSERIES  DE  MARGUERITE  D’AUTRICHE 


III  (i  8-19).  — TAPISSERIES  DE  MARGUERITE  D’AUTRICHE 


Ces  deux  tapisseries  de  provenance  flamande  indubitable,  bien  qu’on  ne  puisse 
préciser  le  lieu  de  leur  origine,  auraient  vraisemblablement  appartenu  à la  malheureuse 
princesse  Marguerite  d’Autriche,  fiancée  en  1483  au  dauphin  Charles  VIII,  qui  l’abandonna 
en  1491,  puis  au  prince  Don  Juan  d’Espagne,  qui  mourut  prématurément  en  1497,  et 
enfin  mariée,  en  i5oi,  avec  Philibert  de  Savoie,  dont  la  mort  survint  après  quatre  années 
de  mariage. 

Le  centre  de  chacune  de  ces  pièces  est  occupé  par  un  écusson  rhomboïdal,  flanqué 
des  armoiries  de  la  propriétaire  et  de  celles  de  Castille  et  Léon  dans  l’une,  des  mêmes 
armoiries  de  la  propriétaire  et  de  celles  de  Savoie,  dans  l’autre.  L’écusson  est  entouré  de 
l’ingénieuse  devise  que  dut  adopter  la  princesse  en  souvenir  de  ses  infortunes  répétées  : 
« vne  fortvne  infortvne  fort».  A la  partie  supérieure,  on  voit,  au  sein  des  nuages,  une 
main  et  une  filactère  avec  la  légende  : « manvs  dei  protegat  me  ». 

Les  deux  tapisseries  sont  identiques,  exception  faite  pour  les  écussons  qui  appartien- 
nent à « Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  Louis,  roi  de  Hongrie,  Anne  de  Bourgogne  et 
Marie  de  Bourgogne  » dans  la  première,  et  à Charles,  duc  de  Bourgogne,  Maximilien, 
archiduc,  Isabelle  de  Bourbon  et  Marie  de  Levinbô  (sic)  de  Bourgogne,  dans  l’autre. 

Tous  les  écussons  sont  suspendus  à des  branches  d’arbres  qui  forment  le  fond  de 
la  tapisserie.  Nous  n’avons  pu  déchiffrer  les  allégories  représentées  par  le  paon,  l’autruche, 
le  lion  et  le  griffon  qui  se  voient  à la  partie  inférieure.  Les  deux  tapis  sont  privés  de  la 
partie  inférieure  de  la  bordure. 

Il  faut  remarquer  que  le  même  écu  rhomboïdal,  avec  les  armoiries  de  Marguerite  et 
celles  de  Philibert,  se  trouve  aussi  dans  la  tapisserie  de  Notre-Dame  du  Sablon. 


Collection  de  M.  M.  Bacri)  de  Paris. 
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III.  — TAPISSERIES  DE  MARGUERITE  D’AUTRICHE 
(Coll,  de  MM.  Bacri,  Paris) 
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MANTEAU  DE  GUILLAUME  FILASTRE 
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IV  (24).  — MANTEAU  DE  GUILLAUME  FILASTRE 


Il  est  dans  l’histoire  peu  de  figures  qui  aient  réuni  à la  fois  tant  de  qualités  et 
de  défauts  que  ce  turbulent  ecclésiastique,  homme  d’Etat,  intrigant,  guerrier,  courtisan, 
avare,  protecteur  des  arts,  écrivain,  etc.,  qui  se  nommait  Guillaume  Filastre.  Tout 
dans  sa  vie  est  extraordinaire,  même  son  origine,  car  les  érudits  n’ont  pu  se  mettre 
d’accord  sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  pas  plus  que  sur  le  nom  véritable  de  sa 
famille  et  quelques-uns  vont  même  jusqu’à  lui  attribuer  une  extraction  sacrilège.  Docteur 
à Louvain  en  1436,  évêque  de  Verdun  en  1437,  ministre,  ambassadeur,  il  fut  presque 
toujours  le  favori  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  et  Charles,  qui  durent  certainement 
rendre  hommage  aux  ressources  précieuses  de  son  esprit  affiné.  Comme  écrivain,  il 
est  connu  par  ses  Troyennes  histoires,  traduites  du  latin,  la  Chroniquee  de  l’histoire  de  France 
et  surtout  par  son  Ouvrage  historico-philosophique  sur  l’Ordre  de  la  Toison  d’Or,  ordre  dont 
il  fut  nommé  chancelier  en  1461,  à la  mort  de  Jean  Germain,  évêque  de  Châlons.  En 
cette  même  année,  il  occupa  la  ville  de  Tournai,  et,  le  21  Août  1473,  il  mourut  à Gand, 
où  il  fut  enterré  dans  l’église  abbatiale  de  Saint-Bertin.  Il  laissa  par  testament  une  fortune 
de  plus  de  100,000  livres,  qu’il  ordonnait  de  répartir  après  avoir  restauré  nombre 
d’églises,  fit  don  de  plusieurs  tapisseries  et  prescrivit  l’exécution  d’une  infinité  de  travaux 
qui  témoignent  hautement  de  son  amour  pour  les  arts.  Le  manteau  épiscopal  que  nous 
présentons  ici  est,  en  même  temps  qu’une  preuve  irrécusable  de  son  goût  artistique,  un 
curieux  spécimen  du  legs  qu’il  fit  à la  Cathédrale  de  Tournai.  (Il  appartient  actuellement 
au  musée  de  cette  ville).  Peu  d’objets  d’art,  en  effet,  présentent  une  authenticité  aussi 
incontestable  que  ce  manteau.  Si  les  broderies  qui  l’ornent  sont  assez  mal  conservées, 
les  sujets,  représentant  les  œuvres  de  miséricorde,  en  forment  un  curieux  arsenal  de 
renseignements  documentaires.  Il  est  bien  regrettable  que  la  partie  inférieure  ait  été 
séparée  du  manteau,  et  que  celui-ci  ne  puisse  offrir  à la  vue  que  les  sujets  suivants  : 
« Donner  à manger  à celui  qui  a faim  »,  « Vêtir  celui  qui  est  nu  »,  « Asile  au  pèlerin  » 
et  « Racheter  le  captif»,  sous  de  petits  dais  de  forme  ogivale,  brodés  cl’or  à grand  relief. 

Le  capuchon  représente  un  homme  riche  qui  distribue  ses  richesses  aux  pauvres. 
Le  reste  du  manteau  est  en  velours  grenat  brodé  en  relief,  parsemé  de  lettres  G,  initiale  du 
donateur,  de  têtes  de  cerf  et  de  merlettes.  Ces  pièces  faisaient  partie  de  son  écu  d’armes  que 
l’on  peut  également  voir  à l’agrafe  du  manteau,  et  qui  se  divisait  en  trois  quartiers  : le 
premier  portant  sur  fond  de  gueules,  la  tête  de  cerf  en  or,  le  second,  sur  fond  or,  un  chevron 
de  gueules  accompagné  de  trois  merlettes,  et,  le  troisième,  les  armes  de  la  ville  de  Tournai. 

Musée  de  la  ville  de  Tournai. 
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MANTEAU  DE  GUILLAUME  FILASTRE 


V 

MANTEAU  DE  CHARLES-QUINT 


V (26).  — MANTEAU  DE  CHARLES-QUINT 


A la  cathédrale  de  Tournai  appartient  le  manteau  dit  (nous  ignorons  pour  quelle 
raison)  de  Charles-Quint,  qui  figura  sous  cette  dénomination  à l’Exposition.  Il  est 
formé  d’un  tissu  de  velours  rouge  et  d’élégants  ornements  d’or  très  décoratifs,  mais  il  date 
certainement  d’une  époque  postérieure  à l’empereur.  Les  bordures  représentent  des 
épisodes  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  avec,  au  centre,  la  Sainte  Cène. 

Ce  travail  de  broderie  quoique  inférieur  en  mérite  artistique,  ressemble  étonnam- 
ment à ceux  de  l’époque  du  fondateur  de  l’Escurial,  qui  furent  exécutés  par  des  artistes 
espagnols  et  qui  sont  conservés  en  Espagne,  audit  monastère. 


Cathédrale  de  Tournai. 


i58 


Pl.  76 


MANTEAU  DE  CHARLES-QUINT 
(Cathédrale  de  Tournai) 
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ORNEMENTS  DE  MARIE  DE  BOURGOGNE 


VI  (25).  — ORNEMENTS  DE  MARIE  DE  BOURGOGNE 


Divers  ornements  provenant  de  l’Eglise  de  Notre-Dame  de  Bruges,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  d’ornements  de  Marie  de  Bourgogne,  ont  figuré  à l’Exposition.  La 
tradition  prétend  qu’ils  ont  été  brodés  par  l’épouse  de  Maximilien,  dont  les  armes  appa- 
raissent, en  effet,  sur  la  partie  que  nous  reproduisons  ici.  Il  en  est  d’autres  auxquels  on 
donna  la  même  dénomination,  et  qui  pourtant  n’ont  de  commun  que  l’époque  avec  ces 
broderies,  car  celles-ci,  malgré  des  restaurations  malhabiles,  exécutées  à différentes  époques, 
qui  les  ont  mutilées  et  privées  des  pierreries  fines  et  des  perles  qui  les  décoraient  à 
l’origine,  sont  des  plus  intéressantes,  et  cl’une  finesse  d’exécution  admirable. 

Église  de  Notre-Dame,  Bruges. 
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VIL  — TABARDS  DU  ROI  D’ARMES  DE  PHILIPPE  II 
(Collections  de  S.  M.  le  roi  d’Espagne)  (Collections  de  S.  M.  l’Empereur  d’Autriche) 


VII 


TABARDS  DU  ROI  D’ARMES  DE  PHILIPPE  II 


VII  (28-29).  — TABARDS  DU  ROI  D’ARMES  DE  PHILIPPE  II 


Par  un  hasard  des  plus  heureux,  qui  contribua  puissamment  à l’éclat  de  l’Ex- 
position, on  a pu  voir  réunis  le  modèle  et  la  copie  d’un  tabard  de  roi  d’armes  de 
l’époque  de  Philippe  II. 

Le  modèle,  que  l’on  trouve  à l’«  Armeria  real  » ou  arsenal  royal  de  Madrid,  est  peint 
sur  toile  en  détrempe  ; il  renferme  les  écus  de  l’Espagne,  des  Etats  de  Flandre  et  de 
Portugal,  royaume  qui  à cette  époque  faisait  partie  de  l’Espagne. 

La  copie,  brodée  sur  velours,  appartient  à S.  M.  l’Empereur  d’Autriche.  Il  est 
certain  q.u’elle  fut  exécutée  avec  le  modèle  sous  les  yeux,  car  elle  n’en  diffère  que  par 
de  légers  détails  corrigés  par  le  brodeur. 

Il  convient  de  signaler  ici  l’identité  de  travail  qui  existe  entre  cette  broderie  et 

celle  qui  figure  au  Musée  archéologique  de  Gand,  avec  les  armoiries  des  archiducs 

Albert  et  Isabelle. 

N°  28,  Collections  de  S.  M.  l’Empereur  d’Autriche. 

N°  2g,  Collections  de  S.  M.  le  Roi  d’Espagne. 
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DENTELLES 


PAR 

E.  VAN  OvERLOOP 

Conservateur  en  chef  des  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire, 
a Bruxelles 


I 


COUVRE-PIED  EN  DENTELLE  DE  BRUXELLES 

AUX  FUSEAUX 


I (3o).  — COUVRE-PIED  EN  DENTELLE  DE  BRUXELLES 

AUX  FUSEAUX 


Ce  couvre-pied,  entièrement  exécuté  aux  iuseaux,  vient  de  faire  l’objet  d’une  étude 
spéciale  qui  paraîtra  prochainement  (i).  Il  résulte  de  celle-ci  que  l’objet  en  question  dut  être 
offert  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle,  à l’occasion  de  leur  entrée  à Bruxelles,  en  qualité  de 
ducs  de  Brabant,  l’an  1599. 

On  y trouve  représentés  les  nouveaux  souverains,  qu’achève  de  désigner  leur 
monogramme,  deux  fois  reproduit,  puis  le  roi  Philippe  II,  les  armoiries  de  Brabant, 
d’Espagne,  d’Angleterre  et  d’Autriche  et  enfin,  tout  autour,  de  nombreux  sujets  empruntés 
au  célèbre  cortège  de  l’Ommegang  de  N.-D.  du  Sablon.  La  figure  légendaire  de  Sainte 
Gudule,  qu’on  remarque  vers  le  milieu  de  la  pièce,  met  un  dernier  trait  à la  physionomie 
bruxelloise  de  ce  document,  fort  important  pour  l’histoire  de  la  dentelle  en  Belgique. 
La  bordure  est  formée  des  figures  d’un  certain  nombre  d’empereurs  romains  et  des  sibylles, 
images  fort  à la  mode  au  XVIe  siècle,  dans  les  Pays-Bas. 


(i)  Une  dentelle  de  Bruxelles  de  i5gg,  par  E.  van  Overloop.  (Matériaux  pour  servir  à l’Histoire  de  la 
Dentelle  en  Belgique.  ire  série,  n°  i.  Bruxelles,  H.  Lamertin). 
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COUVRE-PIEDS  EN  DENTELLE  DE  BRUXELLES  AUX  FUSEAUX  (fragment) 
(Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  Bruxelles) 
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SCULPTURES 

PAR 

L.  Maeterlinck 

Conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand 


LA  SCULPTURE  FLAMANDE  SOUS  LES  DUCS 
DE  BOURGOGNE 


partir  de  la  seconde  moitié  du  XIVe  siècle,  l’art  sculptural  flamand,  jusqu’- 
alors tributaire  des  grands  ateliers  français  du  XIIIe  siècle,  s’affirme 
nettement  original  en  adoptant  une  esthétique  plus  conforme  aux  goûts 
et  aux  sentiments  de  notre  race. 

La  sculpture  belge  connut  alors  des  années  de  splendeur  qui  ne  turent 
égalées  dans  aucun  autre  pays  de  l’Europe.  Bien  avant  ceux  de  Pise  et  de  Florence, 
nos  sculpteurs  étaient  en  pleine  Renaissance,  et  cela  sans  avoir  eu  besoin  comme  eux  du 
concours  de  l’art  antique.  Or  cette  superbe  époque  d’efflorescence  sculpturale  correspond 
justement  avec  le  règne  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  dont  l’un  d’entre  eux  institua  à 
Bruges  l’ordre  célèbre  de  la  Toison  d’or.  C’est  pour  Philippe  le  Hardi  et  pour  Philippe 
le  Bon,  que  travaillèrent  à Dijon  et  à la  Chartreuse  de  Champmol  nombre  d’imagiers 
illustres,  tels  que  Jan  de  Marville,  Claes  Sluter,  Jacob  de  Baerse  ; tandis  que  le  «maistre 
ouvrier  de  thombes  » Andries  Beauneveu,  sculptait  d’autre  part  pour  Louis  de  Maie  et 
le  Duc  de  Berry. 

On  s’est  demandé  à juste  titre,  comment  il  se  fait  que  cet  art  bourguignon,  créé 
par  nos  artistes  Néerlandais,  ne  trouve  pas  d’équivalent  dans  les  contrées  dont  il  est 
originaire  (i).  Pourquoi,  notre  pays  notamment,  ne  peut-il  s’enorgueillir  de  chefs-d’œuvre 
comparables  aux  sculptures  du  puits  de  Moïse , ou  à celles  qui  ornent  le  portail  de  la 
Chartreuse  de  Dijon?  Cet  art  septentrional,  qui  se  répandit  rapidement  dans  toute  la 
France,  grâce  aux  Jacques  Morel,  les  Le  Moiturier,  Michel  Coulomb  et  tant  d’autres, 
pourquoi  n’a-t-il  guère  laissé  de  traces  en  Belgique,  où  florissait  alors  un  art  plus  vrai, 
mais,  disons  le  mot,  plus  bourgeois  ? 

Cette  dualité  artistique,  que  l’on  observe  chez  des  artistes  de  même  race,  et  qui 
à première  vue  semble  constituer  une  anomalie,  s’explique,  selon  nous,  par  la  différence 
des  milieux  où  travaillaient  alors  nos  sculpteurs.  On  comprendra  facilement  que  nos 
artistes,  si  hautement  appréciés  dans  les  cours  étrangères,  où  ils  occupaient  des  charges 
honorifiques  largement  rétribuées,  s’efforcèrent  d’exécuter  des  œuvres  de  style,  dignes  des 


(i)  Raymond  Koechlin.  La  sculpture  Belge  et  les  influences  Françaises  aux  XIIIe  et  XIVe  siècles.  (Gazette 
des  Beaux-Arts.  Paris  1903.) 


169 


princes  fastueux  qui  les  protégeaient  ; tandis  que  ceux  qui  restèrent  dans  leur  pays,  se 
modelèrent  sur  la  manière  de  voir  et  de  sentir  des  bourgeois  et  des  artisans  qui  les 
entouraient  et  dont  ils  partageaient  les  plaisirs  et  les  peines. 

On  sait  que  l’art  flamand  fut  toujours  démocratique.  La  maîtrise  dans  la  Gilde 
de  St-Luc,  dans  les  principales  villes  de  la  Flandre,  du  Brabant  ou  du  Hainaut,  ne 
distinguaient  guère  nos  artistes  des  autres  maîtres  appartenant  à des  corporations 
industrielles,  telles  que  les  bâtisseurs  ou  maçons,  les  ferronniers,  les  ébénistes,  les 
brodeurs  ou  les  verriers.  Comme  eux,  ils  tenaient  boutique,  payaient  patente,  les  suivant 
aux  foires  et  aux  marchés,  où  ils  étalaient,  côte  à côte,  leurs  productions  plus  ou  moins 
artistiques. 

Si  l’art  officiel  de  nos  grands  sculpteurs  bourguignons,  créé  pour  une  élite,  se  rattache 
à l’esthétique  grandiose  des  frères  van  Eyck,  l’art  populaire  nouveau,  tel  que  le  comprirent 
nos  imagiers  sédentaires,  trouva  son  expression  la  plus  parfaite  dans  l’œuvre  plus  réaliste 
de  Roger  van  der  Weyden  (i). 

De  ces  deux  écoles,  dont  l’influence  fut  si  grande  sur  notre  sculpture  nationale, 
la  seconde,  s’adressant  au  plus  grand  nombre,  devait  nécessairement  l’emporter.  Le 
peuple  préférait  à la  grandeur  surhumaine  des  sculptures  de  Sluter  ou  aux  figures 
presqu’hiératiques  du  retable  de  Gand,  les  scènes  animées  et  vécues  de  l’école  de 
van  der  Weyden.  Car  il  y voyait  pour  la  première  fois  le  Christ,  la  Vierge  et  les  saints, 
vivant  réellement  de  leur  vie  terrestre,  se  réjouissant,  souffrant  et  peinant  comme  lui. 

Cet  art  sentimental,  compris  de  tous,  devait  obtenir  bientôt,  une  vogue  universelle. 
Le  côté  populaire  et  intime  qui  le  caractérise,  prit  peu  à peu  une  prépondérence  de 
plus  en  plus  grande,  faisant  songer  déjà  à cette  branche  si  curieuse  de  notre  peinture 
nationale,  l’école  des  « peintres  drôles».  Les  œuvres  de  nos  sculpteurs  et  de  nos  hûchiers, 
notamment  leurs  retables,  devinrent  des  objets  de  commerce  recherchés  dans  tous  les 
pays,  où  ils  furent  importés  en  grand  nombre.  Malheureusement  leur  succès  même  fut 
une  des  causes  de  leur  dégénérescence.  Les  délicats  chefs-d’œuvre  de  menuiserie  de 
jadis,  firent  place,  peu  à peu,  à des  sculptures  industrielles  d’une  facture  trop  hâtive  ; 
tandis  que  l’engouement  croissant  pour  l’esthétique  italienne,  qui  se  manifeste  d’une 
façon  si  générale,  au  XVIe  siècle,  leur  portait  le  dernier  coup. 

L.  MAETERLINCK. 


(i)  Voir  nos  études  : Roger  van  der  Weyden  et  les  imagiers  de  Tournai.  Académie  royale  de  Belgique. 
(Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires  1900)  et  Roger  van  der  Weyden  sculpteur  (Gazette  des  Beaux-Arts 
Nos  d’Octobre  et  de  Novembre  1901). 


I.  — ECOLE  BRUXELLOISE,  i«  TIERS  DU  XVD  SIÈCLE 
L Histoiee  de  la  Vierge  Marie  et  de  St.  Joseph.  Retable  en  bois  sculpté 

(Ville  de  Bruxelles) 


I (2).  — ÉCOLE  BRUXELLOIS,  PREMIER  TIERS  DU 

XVT  SIÈCLE 

L’Histoire  de  la  Vierge-Marie  et  de  St-Joseph.  - Retable  en  bois  sculpté. 


Chêne  sculpté,  polychromé  et  doré.  H.  totale  : 2.o5  m.  L.  du  retable  fermé  : i.5i. 
Ouvert  : 4.23  m.  — Appartient  à la  Ville  de  Bruxelles. 


Le  retable  ouvert  nous  montre  diverses  scènes  sculptées.  En  commençant  par 
la  gauche  elles  représentent  : 

La  Présentation  de  la  Vierge  au  temple.  Marie  enfant  accompagnée  d’un  ange, 
gravit  les  quinze  dégrés  au  haut  desquels  l’attend  le  grand  prêtre.  Sous  l’escalier,  détail 
bizarre,  un  singe  se  gratte. 

Le  Mariage  de  la  Vierge.  Le  prêtre  passe  son  étole  sur  les  mains  enlacées  des 
époux.  Marie  est  accompagnée  de  deux  anges  et  de  deux  femmes.  Du  côté  de  Joseph 
on  remarque  deux  hommes. 

L’ Annonciation.  Marie  agenouillée  sur  son  prie-Dieu  écoute  l’ange  Gabriel  qui  lui 
propose  de  devenir  la  mère  de  Dieu.  A remarquer  le  mobilier  qui  entoure  la  Vierge 
et  qui  rappelle  celui  des  sujets  analogues  peints  par  le  maître  de  Flémalle. 

V Adoration  des  Bergers.  Marie  agenouillée  adore  l’enfant  Jésus  déposé  nu  sur  le 
sol.  Le  bœuf  et  l’âne  le  rechauffent  de  leur  haleine.  St-Joseph  debout  et  trois  anges  à 
genoux  complètent  la  scène. 

Au  dessus  de  ce  sujet  central,  planent  deux  anges,  qui  le  séparent  de  la  partie 
la  plus  haute  du  retable  où  la  nouvelle  de  la  naissance  de  Jésus  est  apportée  aux 
bergers  par  des  anges. 

Dans  la  partie  inférieure  du  même  panneau,  l’on  remarque  deux  petites  niches 
disposées  sous  des  arcades  trilobées  et  redentées  abritant  l’une  la  sibylle  de  Cames,  l’autre 
un  prophète.  Tous  deux  tiennent  une  banderolle.  Celle  de  la  sibylle  est  ainsi  conçue  : 
Magnus  ab  integro  (sœculorum)  nascitur  ordo  sibilla  Cum  (ana).  L’autre  incomplète  : 

...  US  NAT...  EST  FILLIUS  ISAI. 

Le  volet  suivant  représente  : 

La  Circoncision.  Marie  tient  sur  un  coussin  l’enfant  Jésus.  Un  prêtre  exécute 
l’opération  rituelle,  tandis  qu’un  autre  tient  un  réliquaire  pour  recevoir  le  St-Prépuce. 
St-Joseph  et  sept  autres  personnages  assistent  à la  scène. 

L 'Adoration  des  Mages.  Marie  sur  un  trône  gothique  reçoit  l’hommage  des  rois. 
Le  plus  âgé  est  à genoux,  les  deux  autres  sont  debout. 

La  présentation  au  temple.  Le  vieux  Siméon  prend  Jésus  des  mains  de  la  Vierge, 
tandis  que  Joseph  apporte  une  cage  contenant  les  deux  tourterelles  requises  par  la  loi. 

On  remarquera  au  dessus  de  cette  dernière  scène,  comme  sur  la  partie  supérieure 
du  premier  volet,  des  personnages  assis,  portant  une  banderolle.  Sur  la  première,  tenue 
par  St-Jean  V Evangéliste,  on  lit  : in  principio  erat  verbum  ; sur  celle  tenue  par  un 
apôtre  : Judicare  vivos  et  mortuos. 


A plusieurs  endroits  se  trouve  la  marque  Bruesel,  ce  qui  indique  que  le  retable 
a été  exécuté  à Bruxelles.  On  en  ignore  l’auteur.  D’après  M.  J.  Destrée,  le  type  de 
la  Vierge  rappellerait  celui  que  l’on  remarque  sur  le  célèbre  retable  de  Güstrow.  La 
polychromie  en  partie  en  relief  est  très  belle  et  généralement  bien  conservée  ainsi 
que  la  dorure.  On  y constate  la  continuation  de  l’influence  de  van  der  Weyden  qui 
inspira  pendant  si  longtemps  l’art  de  nos  sculpteurs  et  huchiers  flamands.  Cette 
sculpture  est  à rapprocher,  surtout  comme  ordonnance  et  composition,  du  superbe  retable 
de  Lombeek,  qui  fut  exposé  à Bruxelles  en  igo5. 

L’œuvre  reproduite  ci-contre  fut  exécutée  pour  la  famille  Pensa  de  Mondari 
dont  elle  porte  les  armoiries  sur  les  revers,  qui  sont  peints.  Le  retable  resta  dans 
cette  famille  depuis  le  XVIe  siècle  jusqu’en  1891,  date  de  son  achat  par  le  Duc  de 
Dino.  Grâce  à M.  G.  Vermeersch,  il  fait  partie  des  collections  de  la  Ville  de  Bruxelles 
depuis  quelques  années. 
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Il 

MAITRE  FLAMAND  OU  BOURGUIGNON 
Dernier  quart  du  XVe  siècle 

Buste  de  Philippe  le  Bon 


Il  (6).  — MAITRE  FLAMAND  OU  BOURGUIGNON. 
Dernier  quart  du  XVe  siècle. 


Buste  de  Philippe  le  Bon  de  Bourgogne  (1419-1467).  Bronze.  H.  o.58  m.  L.  0.75  m. 

Appartient  à S.  M.  le  Roi  de  Wurtemberg. 


Le  Duc  est  coiffé  d’un  large  chapeau  aux  bords  relevés,  d’où  descend  une 
pièce  d’étoffe,  selon  la  mode  du  temps.  Il  porte  sur  son  costume,  — consistant  en  un 
manteau  entrouvert  bordé  d’une  mince  bande  de  fourrure,  et  laissent  voir  une  tunique 
garnie  d’un  col  relevé,  — les  insignes  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  qu’il  avait  institué 
à Bruges  en  1429. 

Cette  sculpture  imposante,  d’un  aspect  monumental,  constitue  un  exemplaire 
très  rare  de  l’art  de  la  fonte  du  bronze  dans  nos  contrées.  Quoique  son  réalisme  et 
son  caractère  plein  de  grandeur,  la  rattache  à l’école  de  Dijon,  dont  de  Marville  et 
Claes  Sluter  furent  les  fondateurs,  elle  semble  dater  du  dernier  quart  du  XVe  siècle. 
Il  y a lieu  de  croire  que  ce  buste,  dont  la  partie  antérieure  n’a  jamais  existé,  a été 
moulé  sur  une  figure  de  « gisant  » qui  ornait  un  monument  funéraire  fait  après  la 
mort  de  Philippe  le  Bon. 

Comme  le  faisait  observer  le  Dr  P.  Hartmann,  dans  son  catalogue  de  l’exposition 
des  Primitifs  de  Dusseldorf,  où  cette  sculpture  figura  en  1904,  les  traits  du  Duc 
rappellent  singulièrement  ceux  de  la  statuette  en  même  métal  conservée  au  Rijks- 
museum  d’Amsterdam,  avec  cette  différence,  que  là-bas  notre  souverain  semble  moins  âgé. 

La  forme  générale  du  buste,  nettement  coupé  au  dessous  de  l’épaule,  qui  rappelle 
aussi  certains  reliquaires  primitifs  du  Nord,  ayant  cette  forme,  fait  songer  plus  encore 
à cette  mode  de  portraits  créée  par  des  quattrocentistes  tardifs  de  la  Péninsule,  dont 
l’esthétique  commençait  à s’infiltrer  dès  lors  dans  les  Pays-Bas. 

Sur  un  mince  philactère  horizontal  on  peut  lire  Philippvs  dvx  Bvrgvndiae. 

Cette  sculpture  provient,  selon  toute  apparence,  de  l’ancien  fonds  connu  sous 
le  nom  de  : « Momphgarder  Besitz  » faisant  partie  de  la  Maison  royale  de  Wurtemberg 
et  orne  actuellement  le  Château  royal  de  Stuttgard. 
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PL.  80 


II.  - MAITRE  FLAMAND  OU  BOURGUIGNON.  DERNIER  QUART  DU  XVe  SIÈCLE 

Buste  de  Philippe  le  Bon 
(Collections  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg) 


± E.  Oi 


III.  — CONRAD  MEYT,  dit  CONRAD  DE  MALINES 
Portrait  buste  de  Charles-Quint 
(Musée  Archéologique,  BrugesJ 


IV.  — CONRAD  MEYT  (?) 
Portrait  buste  de  Ferdinand  d’Autriche  (?) 
(Musée  de  Middelbourg) 


III  (8).  — CONRAD  MEYT  dit  CONRAD  DE  MARINES, 

né  en  Suisse  à la  En  du  XVe  siècle,  établi  dans  les  Pays-Bas  avant  1514. 
Ecole  flamande  (XVIe  siècle,  première  moitié) 


Portrait  buste  de  Charles-Quint.  Terre  cuite  polychromée.  H.  totale  : 0.48  m.  L.  o.63  m. 

Musée  archéologique  de  Bruges. 


Les  portraits  sculptés  sont  rares  dans  les  Pays-Bas.  Celui  dont  nous  voyons  la 
reproduction  ci-contre,  représente  Charles-Quint  à l’âge  de  quinze  ans.  Quoique  fortement 
restauré,  — les  épaules  et  la  poitrine  ainsi  que  la  polychromie  sont  modernes,  — le 
buste  a grand  air.  La  tête  et  le  chapeau  qui  s’enlève,  sont  seuls  anciens.  Cette  coiffure  si 
typique  porte  des  entailles  qui  font  supposer  qu’elle  était  primitivement  ornée  de  joyaux. 
D’après  M.  H.  Hymans  ( Gazette  des  Beaux-Arts  de  1888),  son  identité  ne  peut  être  niée, 
car  sa  ressemblance  avec  le  portrait  de  Charles-Quint  jeune,  attribué  à A.  Dürer,  mais 
qu’il  y aurait  peut-être  lieu  de  restituer  à Cranach,  est  frappante.  Ce  portrait  exécuté 
par  le  « Maistre  tailleur  de  pierres  de  ma  dicte  dame  » (Marguerite  d’Autriche)  qui  lui 
commanda  « l’image  » de  son  époux,  Philibert  de  Savoie,  fut  probablement  envoyé  à 
Ypres,  où  la  tête  fut  retrouvée,  pour  servir  de  modèle  à une  des  statues  constituant  une  suite 
d’images  de  nos  souverains,  qui  furent  exécutés  à cette  époque  et  en  cette  ville,  par  les 
sculpteurs  Corneille  Larmiens  et  Adrien  Denys. 


IV  (9).  — CONRAD  MEYT  (?) 

Ecole  flamande  du  XVIe  siècle  (premier  quart) 


Portrait  buste  de  Ferdinand  d’Autriche  (?)  Terre  cuite  peinte  en  bronze. 

H.  o.5o  m.  L.  0.70  m.  — Musée  de  Middelbourg. 

Comme  on  peut  le  constater  à première  vue,  ce  buste  présente  de  grandes  analogies 
avec  la  sculpture  précédente.  On  a généralement  cru  y reconnaître  les  traits  de  Ferdinand 
d’Autriche,  le  frère  de  Charles-Quint.  D’après  une  tradition  locale  ce  buste  aurait  servi, 
selon  l’usage,  à la  décoration  d’une  maison  de  Middelbourg,  le  14  mai  i5i5,  date  à 
laquelle  Charles-Quint,  monté  sur  une  galère  pavoisée,  fit  sa  joyeuse  entrée  en  cette  ville 
et  prêta  le  serment  d’usage  à la  maison  communale.  D’après  M.  le  conservateur  du  Musée 
de  Middelbourg  ce  portrait  serait  celui  de  notre  jeune  souverain,  alors  âgé  de  i5  ans. 

Le  chapeau,  qui  donne  un  si  beau  caractère  au  buste  de  Bruges,  a malheureu- 
sement disparu.  La  tête  entaillée  montre  encore  la  place  où  s’adaptait  le  couvre-chef, 
probablement  en  bois,  comme  le  précédent.  Cette  sculpture  primitivement  polychromée, 
a été  enduite  d’une  couleur  uniforme  imitant  le  bronze.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est 
également  une  œuvre  de  Meyt  « M Conrad  le  faiseur  d’images  » comme  on  l’appelait 
à la  Cour  de  Marguerite  d’Autriche. 
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V (io).  — ÉCOLE  ALLEMANDE  (XVIe  SIÈCLE) 

Petit  monument  votif,  en  forme  de  Triptyque  représentant  Charles-Quint 


Bois  sculpté,  polychromé  et  doré.  Ouvert,  le  triptyque  mesure  H.  0.39  m.  L.  0.62  m. 

Musée  du  Louvre,  Paris. 


Au  milieu,  se  trouve  le  portrait  à mi-corps  et  en  haut  relief  de  l’empereur  Charles 
Quint.  Il  est  accoudé,  les  mains  bien  en  évidence  sur  le  rebord  inférieur  du  cadre. 
Le  souverain  est  revêtu  d’un  pourpoint  rouge  d’oû  sort  une  chemisette  blanche  finement 
plissée  et  garnie  d’un  col  large,  brodé  d’or.  Une  houppelande  entr’ouverte  et  garnie  de 
fourrures,  lui  couvre  les  épaules.  A son  cou,  suspendu  à une  simple  cordelette,  il  porte 
le  bijou  bien  connu  de  la  Toison  d’or.  Le  buste  se  détache  sur  un  fond  uni  peint  en 
gris  sur  lequel  ont  été  appliquées  les  colonnes  d’ Hercule,  en  relief,  ainsi  que  la  devise 
impériale  « Plus  oultre  ». 

La  polychromie  un  peu  crue  semble  avoir  été  refaite.  Mieux  conservés  sont  les 
volets  peints,  sur  lesquels  on  remarque  à droite,  les  armes  de  l’Aragon,  de  Modica,  de 
Castille  et  de  Portugal  ; tandis  qu’à  gauche  on  relève  celles  de  l’Autriche,  du  Portugal, 
des  Bourbons  et  de  la  Bourgogne. 

Ce  petit  monument  votif,  probablement  fait  après  la  mort  de  Charles-Quint,  pour 
un  membre  de  sa  famille  habitant  l’Autriche,  provient  des  musées  nationaux  du  Louvre. 
Il  est  décrit,  sous  le  n°  127,  dans  le  Catalogue  du  Musée  Sauvageot,  par  M.  A.  Sauzay. 
(Paris  i863  in  12.  p.p.  27  et  28).  Malheureusement  cette  notice  purement  descriptive, 
ne  nous  apprend  rien  sur  son  origine,  ni  sur  sa  provenance.  Nos  collègues  au  Musée 
du  Louvre,  M.M.  André  Michel  et  J.  Marquet  de  Vasselot  consultés,  n’ont  pu  nous 
donner  aucun  renseignement  supplémentaire. 
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VI  (i5).  — VITTORE  PISANO,  PEINTRE,  SCULPTEUR 
ET  MÉDAILLEUR  VÉRONAIS. 

Alphonso  V,  roi  d’Aragon.  — Milieu  du  XVe  siècle. 


Médaillon  en  marbre.  H.  0.40  m.  L.  0.39  m.  Sans  le  cadre.  — Musée  archéologique  de  Madrid. 


Le  roi  Alphonse  V,  roi  d’Aragon  (1416-1458)  est  représenté  de  profil,  tourné  vers 
la  droite.  Il  est  sculpté  dans  un  médaillon  de  forme  ronde.  Les  mots  suivants  : invictvs 
alfonsus.rex.trivmphator  sont  gravés  en  exergue  autour  de  son  portrait. 

Sur  le  fond  à droite,  on  remarque  une  couronne  royale  et  à gauche  une  espèce 
de  gerbe  formée  de  cinq  épis  liés.  Cet  emblème  symbolise  le  règne  prospère  du  souverain 
qui  mérita  de  son  peuple  les  surnoms  de  « Sage  » et  de  « Magnifique  ». 

En  comparant  cette  sculpture  avec  la  belle  médaille  représentant  le  même  roi, 
œuvre  incontestée  de  Vittore  Pisano,  portant  le  millésime  de  1448,  — (n°  2 du  catalogue 
des  monnaies  et  des  médailles  ayant  figurées  à l’Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges. 
Page  i5i  de  la  2me  édition),  — on  constate  que  les  deux  portraits  doivent  avoir  été  exécutés 
par  le  même  artiste.  Sur  cette  médaille  décrite  par  Armand,  Les  mêdailleufs  italiens  du  XVe 
siècle,  et  appartenant  à Mme  Goldsmidt-Przibram  de  Bruxelles,  le  buste  du  roi  apparaît 
entre  une  couronne  et  un  casque.  Vittore  Pisano  naquit  à Vérone  en  i38o  et  mourut 
en  iq56. 

Le  marbre  représentant  Alphonse  V provient  du  musée  archéologique  national 
de  Madrid.  Le  conservateur  de  cette  galerie,  M.  Francisco  Alvarez-Onario,  consulté, 
m’écrit  qu’il  n’en  connaît  pas  l’origine.  Il  se  rappelle  cependant,  qu’avant  d’être  transporté 
au  musée  archéologique,  ce  portrait  faisait  partie  des  réserves  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  la  même  ville  et  que  la  collection  d’objets  d’art  jadis  réunie  dans  ce  dépôt,  fut 
composée  en  majeure  partie  de  sculptures  collectionnées  en  Italie,  sur  l’ordre  de  Charles  III, 
roi  d’Espagne. 
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VII  (13).  — ÉCOLE  FLAMANDE,  INFLUENCE  ITALIENNE 
(XVIe  SIÈCLE,  PREMIER  TIERS) 

Portrait  de  Charles-Quint  et  d’Isabelle  de  Portugal.  Haut  relief  en  marbre 


Marbre.  H.  0.37  % m.  L.  0.28  m.  — Provient  de  la  collection  de  la  marquise  d'Arconati  Visconti 

( Château  de  Gaesbeek). 


L’empereur  et  sa  femme  se  tiennent  tendrement  enlacés.  Isabelle  de  Portugal  offre  à 
son  époux  son  cœur  déposé  sur  sa  main  droite  ouverte.  Les  figures  de  petites  dimensions 
sont  coupées  à mi-corps.  Les  jeunes  mariés,  ou  les  fiancés,  car  la  sculpture  date  de  i52Ô, 
année  de  leur  mariage,  sont  richement  vêtus  d’étoffes  brochés  et  de  larges  manches  à 
nombreux  crevés,  rappelant  les  modes  en  usage  à la  cour  de  François  I.  Charles-Quint 
qui  avait  alors  26  ans  porte  à son  cou  le  collier  de  la  Toison  d’or.  La  jeune  souveraine 
porte  également  de  nombreux  bijoux.  Des  perles  ornent  en  grand  nombre  son  costume 
et  sur  sa  chemisette  découpée  en  carré,  se  voit  une  chaîne  terminée  par  un  pendentif. 

Le  groupe  se  détache  sur  un  portique,  renaissance  italienne,  orné  de  « grotesques  » 
alors  à la  mode  dans  la  Péninsule.  A droite  et  à gauche,  on  remarque  les  armoiries 
des  souverains  ; d’une  part  le  double  aigle  d’Autriche,  surmonté  de  la  couronne  impériale 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or,  et  de  l’autre  les  armoiries  de  Portugal  entourées  de 
la  chaîne  et  de  la  Croix  de  l’Ordre  du  Christ,  fondé  en  1317,  par  le  roi  portugais  Denis. 

Sur  un  cartouche,  suspendu  à la  voûte  du  portique  du  fond,  est  inscrit  le  millé- 
sime i52Ô.  Quoique  flamande,  la  sculpture  montre  une  influence  italienne  très  visible. 
Le  conservateur  du  château  de  Gaesbeek  consulté,  ignore  l’origine  de  ce  double  portrait 
qui  fut  acquis,  il  y a quelques  années,  chez  un  antiquaire  de  Paris.  Il  est  placé 
au  château  de  Gaesbeek  dans  la  galerie  renaissance,  située  entre  la  tour  d’Egmont  et 
l’escalier  CharlesQuint. 
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VIII  (i4).  — LEONE  LEONI  (ÉCOLE  ITALIENNE  XVIe  SIÈCLE), 

Portrait  équestre  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne, 

Relief  en  étain  polychromé,  avec  cadre  renaissance  italienne. 


La  plaque  en  étain  mesure  LI.  0.24  L.  0.18.  — Appartient  à M.  Ch. -Léon  Cardon  de  Bruxelles. 


Philippe  II,  nu  tête  et  à cheval,  se  dirige  vers  la  gauche.  Il  est  revêtu  de  son 
armure  de  parade,  dite  à l’italienne,  rappelant  par  certains  détails,  — notamment  par 
les  épaulières  en  têtes  de  lions,  — l’armure  du  duc  d’Urbino  provenant  de  l’Arméria 
de  Madrid,  qui  fut  exposée  à Bruges.  Le  gorgerin  montant  très  haut,  ainsi  que  la  petite 
fraise  qui  le  termine,  montrent  seuls  une  origine  espagnole.  Le  cavalier  et  le  cheval  se 
détachent  sur  un  fond  gris-bleu  foncé,  sur  lequel  tranchent  les  gravures  dorées  de  l’armure, 
la  robe  gris  clair  de  la  monture,  la  note  rouge  de  la  selle  et  les  harnachements  finement 
indiqués. 

L’élégance  un  peu  étudiée  du  style,  le  dessin  hardi,  la  pose  pleine  d’aisance  et 
de  noblesse  du  roi  d’Espagne,  font  songer  immédiatement  à Leone  Léoni,  né  à 
Arezzo,  surnommé  d’après  son  origine  le  cavalière  cl’Aretino.  On  sait  qu’après  s’être 
distingué  à Milan  au  service  du  gouverneur  de  la  Lombardie,  Serrante  Gonzagua,  il 
fut  appelé  à Bruxelles  par  Charles-Quint,  qui  lui  fit  une  pension  de  i5o  ducats  et 
lui  commanda  plusieurs  portraits  en  marbre,  notamment  le  sien  et  celui  de  l’impératrice. 
Il  continua  à jouir  de  la  faveur  royale  sous  la  règne  de  Philippe  II,  dont  il  fit  également 
le  portrait  en  marbre,  et  accompagna  ce  souverain  en  Espagne,  où  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  médailles  et  une  statue  colossale  en  bronze  de  l’Empereur,  conservée 
au  musée  du  Prado  et  dont  la  cuirasse  peut  s’enlever. 

Le  petit  portrait  équestre,  actuellement  exposé  à Bruges,  qui  fait  songer,  à 
première  vue,  à une  cire  délicatement  travaillée  et  sobrement  polychromée,  constitue 
une  œuvre  rare  dont  nous  ne  nous  souvenons  pas  avoir  vu  jusqu’ici  d’équivalent.  Elle 
a très  probablement  servi  de  modèle  lors  de  l’exécution  de  la  médaille  en  bronze  attribuée 
au  même  auteur,  exposée  à la  section  des  monnaies,  où  nous  voyons  d’une  part  un 
buste  de  Charles  Quint  et  sur  le  revers  Philippe  II  à cheval  dans  une  pose  identique. 
Quelques  différences  dans  l’armure  du  cavalier  et  dans  le  harnachement  du  cheval 
peuvent  seules  être  notées. 

Un  joli  cadre  renaissance,  en  bois  et  en  albâtre  sculptés,  dorés  et  sobrement 
polychromés,  vient  heureusement  compléter  cette  pièce  unique  dans  son  genre.  La  date 
de  i52Ô,  que  l’on  remarque  sur  un  cartouche  de  l’encadrement,  nous  prouve  que  cette 
partie  de  l’ensemble  est  antérieure  à l’œuvre  de  Leone  Leoni. 


180 


LES  ORFÈVRERIES  CIVILES 
LES  FAÏENCES  ÉMAILLÉES 
LES  POTERIES  D’ART 


PAR 


Ch. -Léon  Cardon 

de  la  Commission  des  Musées  Royaux  de  Peinture  et  de  Sculpture, 

a Bruxelles 


LES  ORFÈVRERIES  CIVILES  A L'EXPOSITION 
DE  LA  TOISON  D'OR 


Eigen  kunst  is  eigen  leven. 

A pratique  de  l’orfèvrerie,  religieuse  et  civile,  fut  toujours  très  prospère 
dans  nos  pays  du  nord,  riches  et  épris  de  faste  : les  pouvoirs  publics 
furent  obligés,  à maintes  reprises,  d’intervenir  pour  refréner  le  luxe, 
jugé  parfois  excessif,  déployé  par  la  bourgeoisie. 

Les  ateliers  de  nos  grandes  villes  produisirent  quantité  d’œuvres 
remarquables  dont  la  destruction  doit  avoir  été  grande,  surtout  aux  époques  sombres 
des  troubles  politiques  et  religieux,  alors  que  le  pillage  et  la  mise  à sac  de  villes  entières, 
constituaient  la  rançon  du  vainqueur  et  remplaçaient  le  paiement  arriéré  de  la  solde  des 
mercenaires  cantonnés  dans  nos  malheureuses  contrées.  Que  de  merveilles  ont  dû  dispa- 
raître ainsi  ! Faut-il  rappeler  les  caprices  de  la  mode  dont  les  arrêts  irrévocables  firent 
passer  au  creuset  du  fondeur,  pour  en  tirer  des  sommes  dérisoires,  des  objets  cl’une 
inestimable  valeur  ? Puissent  toutes  ces  calamités  nous  rendre  plus  chers  encore  les  rares 
souvenirs  parvenus  jusqu’à  nous  après  ces  tragiques  aventures... 

Dans  le  lot,  forcément  restreint,  des  pièces  d’orfèvrerie  se  rapportant  à l’exposition 
de  la  Toison  d’Or  ne  figurent  que  des  pièces  datant  de  la  Renaissance,  alors  que  l’art 
des  Pays-Bas,  reniant  ses  origines  pour  suivre  le  courant  de  l’art  Italien  et  païen, 
auquel  il  croyait  s’assimiler,  faillit  sombrer  à jamais.  Mais  les  œuvres  de  nos  artistes,  (i) 
heureusement,  restèrent  empreintes  de  ce  qui  caractérise  notre  génie  national  : l’amour 
du  pittoresque  et  de  la  coloration  ; et,  si  l’on  peut  leur  reprocher  parfois  un  excès 
d’exubérance,  ce  défaut  est  compensé  par  une  technique  d’une  adresse  de  métier 
tout  à fait  remarquable.  On  peut  admirer  sans  réserve  les  créations  des  Floris,  des 
Collaert,  des  Théodore  de  Bry  et  d’autres  dont  les  recueils  d’estampes  influencèrent 
fortement  l’art  de  leurs  contemporains.  D’ailleurs,  à ces  époques  heureuses,  les  plus 
grands  artistes  collaboraient  à la  création  des  modèles  de  tapisseries,  vitraux,  orfèvreries  : 
Rubens,  malgré  ses  immenses  travaux,  trouvait  encore  le  loisir  de  peindre  en  grisaille 
des  modèles  d’orfèvrerie.  Il  en  était  de  même  de  ses  collaborateurs  auxquels  il  avait 

(i)  V.  Le  chevalier  Marchai,  La  Sculpture  et  les  chef s-d' œuvre  de  VOrf'evrerie.  i8g5. 
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su  communiquer  la  flamme  de  son  génie  pour  en  faire  les  virtuoses  sans  lesquels 
jamais  il  ne  fût  parvenu  à mener  à bonne  fin  ses  gigantesques  travaux. 

A cause  de  la  rareté  de  leurs  œuvres,  on  ne  rend  pas  suffisament  hommage 
aux  travaux  de  nos  anciens  orfèvres.  Il  serait  bien  extraordinaire  que  notre  pays, 
véritable  pépinière  d’artistes  de  tous  genres,  et  du  plus  grand  talent,  ayant  exécuté 
à l’étranger  tant  de  travaux  que  nous  citons  avec  fierté,  n’aurait  pas  aussi  produit 
des  praticiens  de  premier  ordre  dans  l’art  de  l’orfèvrerie,  alors  que  bien  des  sculpteurs 
et  peintres  débutèrent  comme  orfèvres.  De  nombreuses  pièces  ont  été  exécutées  chez 
nous  pour  de  grands  personnages  résidant  dans  le  pays.  Que  sont-elles  devenues  ? 
Sont-elles  attribuées  à d’autres  écoles  ? Rappelons-nous  que  le  plat  dit  « de  Farnèse  » 
fut  longtemps  connu  comme  travail  italien  ; que  la  célèbre  aiguière  de  la  famille 
d’Aspremont-Linden,  pièce  aujourd’hui  reconnue  comme  étant  d’origine  anversoise,  fut 
considérée  comme  d’origine  allemande  ou  italienne  ; que  la  fameuse  aiguière  et  le  grand 
plat  de  Charles-Quint,  exposés  dans  la  Galerie  d’Apollon,  du  Louvre,  furent  attribués 
à des  artistes  allemands  et  aussi  à Etienne  de  l’Aulne,  ce  qui  ne  saurait  être  considéré 
que  comme  très  flatteur,  celui-là  aussi  étant  un  grand  artiste,  (i)  Rien  de  plus  élégant 
que  cette  buire  ornée  de  trophées,  de  médaillons  ainsi  que  de  beaux  reliefs  artistement 
ciselés  représentant  des  épisodes  de  guerre.  L’anse  et  le  bec  de  cette  superbe  aiguière, 
quoique  d’allures  un  peu  maniérées,  ont  un  beau  caractère  ; on  peut  admirer  sans 

réserve  cette  Minerve  dont  le  buste  vient  s’adapter  si  gracieusement  au  corps  du  vase. 

Quelques  rares  émaux,  très  discrets,  ainsi  que  de  fines  turquoises,  relèvent  l’ensemble. 
Le  plat,  qui  accompagne  cette  belle  pièce,  est  traité  de  façon  tout  aussi  magnifique  : 
dans  le  prestigieux  décor  mouvementé  de  ses  compositions  militaires,  des  centaines 
de  figures  sont  destinées  à rappeler  le  siège  et  la  prise  de  Tunis,  en  i536,  par 
Charles  V,  évènement  mémorable  dont  l’Empereur  voulait  perpétuer  le  souvenir. 
Actuellement,  les  deux  pièces  sont  cataloguées  comme  appartenant  à l’école  d’Anvers, 
vers  i538  ; mais  il  nous  semble  qu’il  faudrait  reporter  la  date  d’exécution  vers  le 
milieu  du  seizième  siecle. 

Dans  la  même  vitrine  est  exposé,  sous  le  n°  ^ un  autre  grand  plat  en 
vermeil  qui  pourrait  être  attribué  aussi  à l’école  flamande  : l’exécution  grasse  des 

groupes  mouvementés  des  cavaliers,  dans  le  creux  ; la  figure  symbolique  du  Fleuve, 

sur  l’ombilic  ; les  trophées  du  marli,  tout  cela  porte  bien  l’empreinte  exubérante  d’un 
travail  flamand  de  l’extrême  fin  du  seizième  siècle,  alors  que  l’on  voit  apparaitre  la 
période  rubénienne. 

Il  y aurait  une  étude  des  plus  instructives  à faire  au  suj'et  des  objets  d’orfèvrerie 
disséminés  dans  les  musées  ou  chez  les  collectionneurs.  Espérons  que  des  expositions 
spéciales  aideront  à restituer  bien  des  œuvres  à leurs  créateurs. 

* 

* * 

Tout  un  lot  de  colliers,  plaques  et  autres  pièces  de  gildes  et  de  corporations 
sollicitaient  nos  regards  et  nous  charmaient  par  leur  opulent  aspect.  Ces  objets  d’art, 

(i)  Etienne  de  l’Aulne,  dit  « Stephanus  »,  célèbre  orfèvre  français,  naquit  vers  i520.  Il  n’aurait  donc 
eu  que  seize  ans  lors  de  l’exécution  de  la  buire  et  du  plat  de  Charles  V,  daté  i536. 
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exécutés  par  des  procédés  d’estampage,  de  fonte  ciselée,  ou  de  repoussé  au  marteau, 
en  plus  de  leur  côté  esthétique,  nous  rappellent  des  souvenirs  historiques  des  plus  inté- 
ressants, étant  donné  le  rôle  considérable  des  gildes,  ces  compagnies  bourgeoises 
chargées  de  la  défense  de  la  ville  et  du  maintien  de  l’ordre  à l’intérieur.  Elles  étaient 
tenues  en  haute  estime  par  les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  ne  dédaignaient 
pas  d’en  faire  partie  et  même  de  prendre  part  à leurs  concours  annuels.  Maint  tableau 
exécuté  pour  le  local  d’une  société  de  tir  nous  rappelle  le  souvenir  d’un  personnage 
illustre  abba  ttant  l’oiseau  accroché  au  faîte  d’un  clocher  d’église  ; mais  les  cérémonies 
de  ce  genre  étaient  exceptionnelles. 

A l’exposition  de  la  Toison  d’Or  figurait  un  des  six  tableaux  originaux,  signé 
de  Van  Alsloot,  dont  le  Musée  de  Bruxelles  possède  des  répétitions.  Ces  tableaux 
représentent  des  processions  des  corps  de  métiers  ainsi  que  des  serments,  au  nombre 
de  cinq  : 

Le  grand  serment  des  Arbalétriers  ; 

Le  petit  serment  des  Arbalétriers  de  Saint-Georges  ; 

Le  serment  des  Archers,  ou  de  Saint-Sébastien  et  Saint-Antoine  ; 

Le  serment  des  Arquebusiers,  ou  de  Saint-Christophe  ; 

Le  serment  des  Escrimeurs,  ou  de  Saint-Michel. 

Ils  s’avancent  en  cortège,  drapeaux  déployés  et  précédés  de  leurs  patrons  respectifs 
ainsi  que  de  musiciens. 

Une  des  scènes  rappelle  le  souvenir  du  jour  où,  en  i6i5,  l’infante  Isabelle 
abattit,  d’un  coup  d’arbalète,  l’oiseau  élevé  à la  hauteur  de  la  flèche  de  l’église  du 
Sablon,  à Bruxelles.  Sur  des  estrades,  l’archiduc  Albert,  ainsi  que  toute  la  Cour 
assistent  à cette  fête,  au  milieu  d’une  foule  immense. 

Dans  un  autre  tableau  figurent  les  douze  pucelles  vêtues  de  blanc  et  tenant 
un  cierge  à la  main  ; elles  précèdent  le  clergé,  l’archiduc,  l’archiduchesse,  les  seigneurs 
et  les  dames  de  la  Cour. 

Enfin,  un  dernier  tableau  représente  les  principaux  épisodes  de  la  vie  et  de  la 
passion  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Habituellement,  c’était  dans  les  jardins  de  leurs  locaux  qu’archers  et  arbalétriers 
se  livraient  à leurs  exercices  de  tir.  Lors  du  concours  annuel,  ils  s’évertuaient  à 
abattre  l’oiseau.  Le  vainqueur  était  proclamé  « roi  »,  à la  suite  de  cérémonies  religieuses, 
toujours  suivies  de  plantureux  repas.  Le  triomphateur  conservait  une  année  entière  le 
droit  de  porter  comme  insigne  d’honneur,  dans  les  cérémonies,  un  de  ces  colliers  si 
pittoresques  qui,  très  souvent,  de  même  que  le  collier  de  la  Toison  d’Or,  étaient 
formés  de  briquets  et  de  flammes  auxquels  étaient  ajoutés,  selon  les  gildes,  les 
attributs  spécifiant  les  archers,  arbalétriers,  escrimeurs,  et  arquebusiers. 

L’usage  d’introduire  dans  la  décoration  des  insignes  militaires,  les  attributs 
héraldiques  de  la  maison  de  Bourgogne,  se  remarque  également  pour  les  bannières  et 
drapeaux,  où  figurent  toujours  la  croix  de  St-André,  patron  de  la  Bourgogne,  accompagnée 
de  rabots,  de  flammes,  etc.  Les  gildes  étaient  présidées  par  un  « chef-homme  » nommé 
par  la  compagnie  ; des  doyens  l’aidaient  à maintenir  l’ordre.  Leurs  locaux  civils  et 
religieux  étaient  somptueusement  installés  et  décorés  d’œuvres  d’art  magnifiques.  La 
gilde  des  arbalétriers  de  Louvain  commande  à Roger  Van  der  Weyden  la  « Descente. 
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de  croix  »,  aujourd’hui  au  Palais  de  l’Escurial,  où  elle  figure  parmi  les  plus  précieux 
joyaux  de  l’art.  De  même,  à Anvers,  en  1612,  la  gilde  des  arquebusiers  de  Saint- 
Christophe,  voulant  orner  l’autel  de  sa  chapelle,  à la  cathédrale,  donna  l’occasion  à 
Rubens  de  créer  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  la  « Descente  de  Croix  ».  Ce  triptyque  lui 
fut  payé  2400  florins  « plus  une  paire  de  gants  » (1),  hommage  délicat  à la  femme  de 
l’artiste.  Peut-être  est  ce  à la  suite  de  l’exécution  de  ce  tableau  qu’il  fut  nommé  « Chef- 
Homme  » de  la  gilde  et  offrit  le  beau  collier  en  vermeil  avec  son  pendentif,  représentant 
St-Christophe,  pièce  que  nous  reproduisons,  et  qui,  en  dehors  de  son  mérite  artistique, 
évoque  des  souvenirs  pleins  d’intérêt  ? Bornons-nous  à rappeler  l’exemple  de  ces  deux 
chefs-d’œuvre  pour  caractériser  la  façon  éclairée  et  pleine  de  magnificence  dont  nos 
pères  attestaient  leur  amour  pour  l’art.  Témoignages  toujours  empreints  dans  notre  pays 
d’un  esprit  religieux,  alors  que  nos  voisins  du  nord,  sous  l’influence  rigide  du  culte 
protestant,  proscrivant  les  scènes  religieuses,  nous  ont  laissé  d’importantes  compositions 
dans  lesquelles  figurent,  richement  costumés,  les  membres  d’une  compagnie  groupés 
autour  de  leurs  chefs,  parfois  paradant  en  armes,  le  plus  souvent  réunis  pour  célébrer 
dans  de  joyeuses  agapes,  le  verre  à la  main,  le  propos  railleur  et  joyeux,  les  jours 
de  paix  si  vaillamment  conquis  par  leur  courage  et  leur  endurance  pendant  les  luttes 
acharnées  qu’ils  eurent  à soutenir  pour  l’indépendance  de  leur  patrie.  Des  œuvres  de 
Rembrandt,  Frans  Hais,  Van  der  Helst  nous  prouvent  que  la  magie  de  l’art  peut  créer 
des  œuvres  extraordinaires,  même  sur  les  données  les  plus  simples. 

Le  cadre  forcément  restreint  de  cette  rapide  étude  ne  nous  permet  pas  d’entrer 
dans  de  multiples  détails.  Toutefois,  nous  mentionnerons  avec  reconnaissance  les  notes 
suivantes  que  le  très  distingué  conservateur  des  archives  de  l’Etat  à Bruges,  M.  le 
baron  A.  van  Zuylen  van  Nyevelt,  a bien  voulu  nous  communiquer  pour  ce  qui 
concerne  les  métiers  des  orfèvres  à Bruges  : 

« Chaque  orfèvre  était  tenu  de  prendre  une  marque  particulière  dont  beaucoup 
étaient  des  armoiries  parlantes,  des  allusions  au  nom  du  maître  ou  ses  initiales 
accompagnées  d’ornements,  etc.  Lorsqu’un  maître  était  reçu  dans  la  corporation,  on 
imprimait  sur  deux  plaques  de  cuivre  sa  marque  à côté  de  son  nom.  Une  plaque  de 
ce  genre  renseignant  170  maitres  de  i567  à i638,  est  reproduite  dans  l’ouvrage  de 
M.  Gaillard  « Ambachten  en  Neringen»,  p.  118.  Elle  appartenait  à l’époque  de  l’impression 
de  cette  publication  (i85q),  à M.  J.  Desan;  on  ignore  le  nom  de  son  propriétaire  actuel. 
Une  seconde  plaque  se  trouve  au  Musée  de  Gruuthuse,  à Bruges,  au  2e  étage,  dans 
le  service  de  numismatique,  classée  par  M.  A.  Visait  de  Bocarmé  ; elle  contient  les 
noms  et  les  marques  de  186  maîtres.  Sur  cette  plaque  chacun  des  maîtres  a plusieurs 
marques.  L’une  de  ces  plaques  devait  reposer  à la  trésorerie,  l’autre  à la  maison 
du  métier.  Les  ouvrages  d’orfèvrerie  étaient  d’abord  marqués  du  coin  particulier  à 
chaque  maître  ; puis,  comme  première  approbation,  ils  recevaient  le  poinçon  de  la  ville  ; 
enfin,  après  un  troisième  examen,  ils  recevaient  l’estampille  du  métier.  L’écoinçon  de 
la  ville  était  confié  par  le  magistrat  au  doyen  du  métier  chez  lequel  il  était  gardé 
dans  un  coffret  à trois  serrures,  dont  l’une  des  clés  était  entre  les  mains  du  dit  doyen 
et  les  autres  entre  les  mains  des  jurés  des  orfèvres. 

(1)  V.  « La  Belgique  » , par  Lafenestre  et  Richtenberger.  Anvers,  Notre-Dame,  p.  262. 
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Ces  renseignements  sont  donnés  dans  les  Annales  de  la  Société  d’ Emulation,  de 
Bruges,  t.  IV,  p.p.  86-87-88,  et  dans  l’ouvrage  de  M.  Gaillard,  précité,  p.  18. 

Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  grandes  villes  des  Pays-Bas.  Il  est  donc 
à présumer  que  nombreuses  sont  les  pièces  d’un  réel  caractère  d’art  produites  par 
tant  de  praticiens.  Pourtant  l’examen  des  études  consacrées  par  de  savants  auteurs  (1) 
à l’histoire  de  l’orfèvrerie  française  à l’époque  de  la  renaissance  ne  nous  fournit  que 
des  renseignements  peu  précis  sur  les  œuvres  et  leurs  auteurs.  Il  en  est  de  -même 
chez  nous  et  les  pièces  capitales  à signaler  sont  rares. 

Très  longtemps  ce  fut  à Benvenuto  Cellini  que  furent  attribués  les  plus  beaux 
travaux  connus  : l’art  de  l’oifèvrerie,  tant  en  France  qu’aux  Pays-Bas,  était  imprégné 
de  l’esprit  de  ses  originales  et  charmantes  créations. 

Que  sont  devenues  les  pièces  d’apparat,  œuvres  magnifiques,  étalées  pompeusement 
sur  les  dressoirs  des  palais  et  des  hôtels  de  ville  et  destinées  à rappeler  le  souvenir 
d’actions  héroïques  ou  de  cérémonies  solennelles  ? Il  est  à présumer  que  si  les  étains 
de  Briot  eussent  été  exécutés  en  or  ou  en  argent,  ceux-ci  non  plus  ne  seraient  peut- 
être  pas  arrivés  jusqu’à  nous. 

Il  serait  puéril  de  vouloir,  par  excès  d’amour-propre  national,  placer  nos  maîtres 
orfèvres  de  la  Renaissance  au  dessus  de  leurs  collègues  italiens,  français,  suisses  ou 
allemands  ; mais  nous  pouvons  affirmer  qu’ils  ne  doivent  céder  le  pas  à aucun  d’eux. 
Nous  le  constatons  avec  plaisir  en  examinant  le  monument  élevé  par  H.  Havard  à 
la  gloire  de  l’orfèvrerie  française  : on  y voit  reproduit  le  collier  des  arquebusiers  de 
Nivelles,  la  buire  et  le  bassin  de  la  prise  de  Tunis  par  Charles  V.  Ces  pièces 
belges  figurent  en  place  d’honneur  parmi  les  illustrations  de  ce  livre. 

Que  de  gobelets,  de  hanaps,  de  vaisselles  de  luxe,  d’objets  du  culte,  de  parties 
de  pièces  d’armures  ont  dû  disparaître  ! Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  que  sont  devenues 
les  orfèvreries  peintes  par  Corneille  de  Vos  sur  le  portrait  du  bedeau  de  la  gilde  de 
Saint-Luc,  actuellement  au  Musée  d’Anvers  ? 

D’ailleurs  orfèvres,  médailleurs  et  sculpteurs  rivalisaient  d’entrain.  C’est  bien  de 
chez  nous  que  sont  sortis  les  merveilleux  petits  tableaux  d’albâtre,  les  belles  médailles, 
les  ravissantes  sculptures  en  bois  de  chêne,  de  buis  ou  de  noyer,  ces  cadres  de 
miroirs  minuscules,  toutes  ces  fantaisies  où  le  bois  revêche  est  maîtrisé  avec  une 
patience  et  un  art  exquis.  Tout  cela  peut  être  assimilé  à de  l’orfèvrerie  et  nous  prouve 
que  si  la  terre  de  Flandre  était  de  minime  grandeur,  ses  fils,  praticiens  des  arts, 
étaient  grands  par  leur  génie. 

CH.-LÉON  CARDON. 


(1)  Séré  et  Lacroix,  Histoire  de  V Orfèvrerie- Joaillerie.  Havard,  Histoire  de  l'Orfèvrerie  française. 
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I (26).  — GRAND  PLAT  EN  VERMEIL, 
dit  ((  D’ALEXANDRE  FARNÈSE  )> 


Dans  l’impression  pittoresque  qui  se  dégage  des  scènes  militaires  représentées  dans  le 
creux  du  plat,  délicatement  repoussées  au  marteau  et  ciselées,  accentuées  par  le  papillote- 
ment  de  la  dorure,  on  distingue  deux  armées  dont  les  compagnies  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  à l’ombre  de  leurs  bannières  espagnoles  ou  confédérées,  défilent  en  bon  ordre 
sous  le  commandement  de  leurs  officiers.  Devant  chacun  de  ces  corps  d’armée  ennemis, 
placé  bien  en  évidence,  se  présente  un  groupe  équestre  de  seigneurs  en  armures,  chevauchent 
fièrement  leurs  destriers  de  bataille.  Au  centre,  les  chefs  (i)  communiquent  leurs  ordres. 
Les  troupes  sont  cantonnées  dans  des  espaces  traversés  par  un  important  cours  d’eau  qui 
les  sépare.  Ces  évolutions  se  passent  aux  alentours  de  Bruges,  qu’on  distingue  représentée 
sur  l’ombilic,  avec  ses  fortifications  coupées  par  les  portes  de  la  ville  et  traversées,  à 
certaines  places,  par  des  rivières  et  canaux.  Le  beffroi  et  les  tours  d’églises  dominent 
le  fouillis  des  constructions  de  la  cité. 

Sur  le  marli  sont  disposés  huit  trophées  d’accessoires  de  guerre  ; ils  sont  interrom- 
pus, dans  le  bas,  au  centre,  par  un  cartouche  ovale  qui  devait  porter  une  armoirie  ou 
une  inscription  qui  fut  postérieurement  remplacée  par  une  inscription  nouvelle,  sans 
intérêt  pour  la  pièce. 

Peut-être  retrouvera-t-on  la  buire  qui  accompagnait  celle-ci,  et,  alors,  serons-nous 
renseignés  sur  l’origine  et  les  sujets  représentés  (2).  Quoiqu’il  en  soit,  l’œuvre  d’art  est 
superbe  et  fait  grand  honneur  à l’orfèvrerie  brugeoise  dont  elle  porte  les  poinçons  ; elle 
mesure  environ  o,56  centimètres  et,  par  le  caractère  d’ensemble  de  sa  décoration,  se 
rapporte  à la  fin  du  seizième  siècle,  alors  que  l’influence  riche  mais  exubérante  du  style 
jésuite,  importé  par  P.  P.  Rubens,  n’avait  pas  encore  dominé  sur  l’art  délicat  et  très 
raffiné  de  la  Renaissance  des  Pays-Bas. 

Collections  des  Musées  de  l'Etat , Palais  du  Cinquantenaire , Bruxelles. 


(1)  (Alexandre  Farnèse  et  Guillaume  de  Nassau  ?). 

(2)  Nous  trouvons  dans  l’Histoire  de  Flandre,  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  ire  édition,  i85o,  le 
monument  d’érudition  et  de  patriotisme  de  ce  savant  historien,  un  fait  concernant  la  carrière  d’Alexandre 
Farnèse  : « Devant  les  progrès  incessants  du  duc  de  Parme,  les  Brugeois  se  décidèrent  à lui  envoyer  des  délégués. 
Une  convention  fut  signée  le  24  mai  1584.  Elle  fut  proclamée  le  lendemain  à Bruges  par  les  soins  du  duc 
d’Aerschot.  Par  cette  convention,  Bruges  renonçait  à toute  alliance  autre  que  celle  du  roi  d’Espagne  et  elle 
recevait  une  amnistie  pleine  et  entière  ainsi  que  la  reconnaissance  de  ses  anciens  privilèges  ». 


II  (n).  — COLLIER  EN  VERMEIL, 
de  la  gilde  des  Arquebusiers  de  Nivelles 


Ce  collier,  œuvre  d’orfèvrerie  aussi  délicatement  ciselée  et  gravée  que  magnifique- 
ment conçue,  est  formé  de  huit  plaques  mobiles  ornées  d’exquis  motifs  d’arabesques, 
rinceaux  et  feuillages  appliqués  en  fins  reliefs  sur  des  fonds  unis  encadrés  d’une  moulurette 
et  séparées  par  des  balustres. 

Sur  la  plaque  de  milieu,  beaucoup  plus  longue  et  servant  de  fermoir,  est  placée, 
au  centre,  l’armoirie  de  Charles-Quint,  surmontée  de  la  couronne  impériale  ; entourée 
de  la  Toison  d’or  et  accompagnée  des  colonnes  d’Hercule  reliées  à l’armoirie  par  un 
élégant  phylactère  sur  lequel  se  lit  la  devise  : « Plus  oultre  ». 

De  chaque  côté  de  l’armoirie  sont  placées  deux  figurines  : à droite  Ste  Gertrude, 
patronne  de  Nivelles,  tenant  d’une  main,  la  crosse  d’abbesse,  et,  de  l’autre,  un  livre  ouvert  ; 
à gauche,  Ste  Barbe,  patronne  des  Arquebusiers. 

Sous  les  balustres  séparant  les  huit  plaques  ainsi  que  sous  ces  deux  figures  sont 
accrochés  de  minuscules  fusils. 

Au  bas  du  collier  est  appendu  le  papegay  traditionnel  des  Arquebusiers  ainsi  que  le 
petit  bélier  de  la  Toison  d’Or,  de  l’armoirie  centrale. 

Selon  la  tradition,  Charles-Quint  aurait  fait  don  de  cette  œuvre  d’orfèvrerie  de  la 
première  époque  de  la  Renaissance  à la  gilde  des  Arquebusiers  de  Nivelles. 

Collections  des  Musées  du  Cinquantenaire , à Bruxelles. 

III  (20).  — COLLIER  EN  VERMEIL, 
de  la  confrérie  des  Arquebusiers  de  St-Christophe,  d’Anvers 

Il  fut  offert  à la  Compagnie  par  P.  P.  Rubens,  à l’occasion  de  sa  nomination 

de  « Chef-Homme  » 


Au  centre  du  collier,  dans  le  bas,  domine  une  grande  et  magnifique  plaque  : encadrée 
d’ornements  entourant  un  S1  Christophe,  patron  des  Arquebusiers. 

Tout  autour  de  ce  médaillon,  sur  un  fond  de  velours,  sont  placés  onze  motifs  formant 
le  tour  du  collier.  Six  sont  formés  du  double  briquet  de  Bourgogne  et  alternent  avec  cinq 
autres  motifs  formés  de  flammes  sur  lesquels  sont  placés  en  sautoir  deux  fusils  à la 
couronne  de  Bourgogne. 

Cette  pièce  d’orfèvrerie  porte  bien  l’empreinte  très  caractéristique  de  l’art  du 
XVIIe  siècle,  alors  que  l’intimité  charmante  que  nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la 
seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  est  remplacée  par  une  manière  riche,  mais  souvent 
exhubérante. 

Le  côté  historique  qui  rattache  ce  beau  collier  à un  épisode  de  la  vie  de  P.  P.  Rubens, 
lui  donne  comme  souvenir  un  intérêt  tout  particulier. 

Collection  de  M.  le  Baron  de  Vinck  de  Winnezeele,  d’Anvers. 


190 


Pl.  85 


£ 

P 

P 

« 

en 

-P 

P 

O 

P 
p 
, 1 

p 

-1 

J 

p 

p 

en 

P 

O 

P 

H 

H 

P 

P 

<? 

U 


£ 

P 

P 

P 

< 

p 

p 

P 


O 

jz; 

s 

P 

P 

Q 


hc 


Z ° 
K ^ 

^ en 

(ij  Oî  c 

U i«  -«J 

X S P 

p 

<i 

P 

P 
P 


p 

P H 
*-)  « 
P O 

O cl 
O 


w 

j 

P4  ,n 
c en 
z - 
u 3 

Cri  ^ 

o 'S 


<i 

« <u 

bJD 
03 


p 


P* 


en 

-W 

P 

O 


P 


P 

P H 

P 9 
P P 
Z P 
en  p 

P H 

O ^ 


P P 
H O 


H 

P 

£ 


<; 


O 


o 

x 

z 

t-H 

P 


03 

C 

<u 

oi 

CJ1 

C 

Ü 


X 

Z 

03 

!>> 

O 

P 


um'-t 


m^mm 


> 


(Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  Bruxelles) 


v (24)  — CANETTE  OU  SNELLE  EN  GRÈS  DE  SIEBURG 


Dans  chacun  des  3 compartiments  en  hauteur,  partageant  le  corps  de  la  suelle, 
est  représenté  un  personnage  à pied,  dans  le  costume  civil  du  dernier  quart  du  XVIe  siècle. 
Ils  porte  la  Toison  d’Or.  Sous  chacune  des  3 figures  se  trouvent  mentionnées  sur  un 
cartouche  les  inscriptions  suivantes  : La  Paix , la  Justice , la  Force , dont  chacun  des  person- 
nages tient  à la  main  les  attributs.  Les  trois  ensembles  sont  complétés  et  encadrés  par 
des  arabesques,  etc. 

Hauteur  o,255. 

Collections  des  Musées  du  Cinquantenaire,  à Bruxelles. 


VI  (23).  — CANETTE  OU  SNELLE  EN  GRÈS-BRUN,  DE  RAEREN 


Le  devant  de  la  pièce  est  occupé,  presque  dans  toute  sa  hauteur,  par  un  panneau 
en  forme  de  losange,  au  milieu  duquel  sont  placés,  affrontés,  les  bustes  de  Philippe  II 
et  de  sa  quatrième  femme,  Anne-Marie,  fille  aînée  de  l’empereur  Maximilien.  Les 
armoiries  de  chacun  de  ces  deux  illustres  personnages  sont  placées  au-dessus  et  au-dessous 
des  deux  bustes  ; en  plus  la  date  1 575. 

Hauteur  0,285. 

Collections  des  Musées  du  Cinquantenaire , à Bruxelles. 


Ces  objets  en  poterie  si  estimés  par  les  collectionneurs,  ces  snelles,  gourdes,  ciuch.es,  grandes  fontaines, 
figures,  etc.,  d’allures  pittoresques,  ont  été  classés  très  longtemps  sous  l’inexacte  dénomination  générale  de 
« grés  des  Flandres  ». 

Des  recherches  dans  les  archives,  appuyées  par  de  savantes  études,  ont  permis  de  déterminer  les 
endroits  d’origine  de  ces  pièces  si  intéressantes  pour  l’histoire  de  l’art,  par  leurs  décorations  variées  de 
bas-reliefs  à figurines  et  ornementations.  Les  grès  de  Raeren,  près  d’Aix-la-Chapelle,  se  caractérisent  par 
la  représentation  de  sujets  empruntés  le  plus  souvent  à la  mythologie  ou  à l’Ancien  Testament  ; les  motifs, 
le  plus  souvent  disposés  en  frise  à compartiment,  entourant  une  partie  du  corps  du  vase,  sont  accompagnés 
d’ornements  sphériques,  de  mascarons,  etc.  Leur  couleur  naturelle,  souvent  d’un  gris-clair  assez  froid, 
est  parfois  relevé  par  des  parties  d’une  jolie  coloration  bleue  ou  lie  de  vin,  parfois  aussi  d’une  glaçure 
générale  d’un  ton  brun  mordoré  très  agréable  à l’œil.  Le  grain  serré  de  ces  poterie  est  obtenu  par  un 
mélange  d’argile  et  de  sable  qui  leur  donne  l’aspect  et  la  dureté  du  grès  ; les  ornements  et  figurines 
décorant  les  surfaces  sont  obtenus  par  l’estampage  de  modèles  en  bois  servant  de  moules. 

Les  grès  de  Sieburg,  près  de  Cologne,  se  distinguent  par  une  fabrication  dont  la  pâte  forme  un 
gris  très  fin,  très  chaud  à l’œil.  La  décoration  de  ces  pièces  est  souvent  d’un  goût  charmant.  Les  motifs 
sont  composés  d’armoiries  ou  de  figures  encadrés  d’ornementations,  d’inscriptions,  etc.,  toujours  exécutées 
avec  une  grande  finesse,  dans  un  beau  style.  Un  grand  nombre  de  pièces  portent  le  monogramme  H.  H., 
(LIenri  Helgers),  céramiste  de  grand  talent  qui  florissait  vers  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle. 
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VII 

CANETTE  OU  SNELLE  EN  GRÈS  DE  SIEBURG 

VIII 

GRANDE  CRUCHE  EN  TERRE  ÉMAILLÉE 


VII  (2  2).  — CANETTE  OU  SNELLE  EN  GRÈS  DE  SIEBURG 


Le  corps  cle  la  canette  est  divisé  en  trois  compartiments  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
Dans  chacun  d’eux  est  placé  une  armoirie,  un  cartouche  au  millésime  i5y3  et,  dans  la  partie 
inférieure  de  chacun  des  panneaux,  une  figure  de  S1  Georges  ; d’élégantes  arabesques 
encadrent  et  relient  ces  différents  motifs.  Deux  des  blasons,  celui  de  droite  et  du  milieu, 
portent  les  armes  d’Angleterre;  le  troisième,  à gauche,  les  armoiries  d’Espagne  entourées 
de  la  Toison  d’Or.  Ces  trois  armoiries  sont  accompagnées  de  la  Couronne  Royale. 
Monogramme  H.  H.  (Henri  Helgers). 

Hauteur  y compris  le  couvercle  o.35. 

Collection  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 


VIII  (21).  — GRANDE  CRUCHE  EN  TERRE  ÉMAILLÉE 

par  Veit  Hirschvogel,  de  Nuremberg. 


Au  centre  du  somptueux  décor  des  émaux  blancs,  jaunes,  verts,  violets,  marrons 
et  bleus  se  présente,  dans  une  niche  surmontée  du  globe  impérial,  l’effigie  de  Charles- 
Quint,  modelée  en  haut  relief.  L’empereur,  vu  à mi-corps,  est  représenté  debout  ; il 
porte  la  Toison  d’Or  sur  un  costume  civil.  Une  table  garnie  d’un  tapis  est  placée 
devant  lui. 

A droite  et  à gauche  de  cette  figure  sont  placés,  vus  à mi-corps,  dans  des 
compartiments  cintrés,  six  personnages,  dont  trois  Toisonistes.  Quatre  d’entre  eux 
sont  vêtus  des  riches  costumes  de  la  première  Renaissance  ; deux  portent  l’armure. 
Ils  sont  modelés  en  relief.  L’effigie  impériale,  surélevée,  domine  cette  galerie  de  person- 
nages. Dans  la  zone  inférieure,  divisée  également  en  sept  compartiments,  correspondant 
à ceux  décrits  ci-dessus,  sont  représentés  six  scènes  des  travaux  d’ Hercule.  Dans  le 
septième,  au  milieu,  sous  l’effigie  de  Charles-Quint,  est  placée  l’armoirie  impériale 
d’Allemagne  (l’aigle  à double  tête,  aux  ailes  éployées). 

Dans  le  haut  et  le  bas  du  vase,  pour  encadrer  ces  deux  zones  principales, 
sont  placées  des  bandes  plus  étroites.  Celle  du  haut,  sur  l’épaulement,  est  ornée  de 
chérubins  et,  dans  le  bas,  de  guirlandes  séparées  par  des  coquilles. 

Hauteur  totale  : o.5z  m.,  y compris  le  couvercle. 

Collection  C.  Léon  Cardon,  Bruxelles. 

* 

* * 

Les  ateliers  de  céramique  de  Nuremberg  sont,  à juste  titre,  célèbres  : outre  la  richesse  des  émaux, 
on  admire  la  pittoresque  ordonnance  qui  unit  dans  des  formules  les  plus  heureuses,  l’emploi  de  la  figure 
et  de  la  flore  disposées  dans  des  motifs  d’architecture  décorative. 

Veit  Hirschvogel,  l’artiste  le  plus  remarquable  d'une  famille  de  céramistes  renommés,  était  contem- 
porain d’Albert  Dürer.  Il  est  l’auteur  des  vitraux  d’une  chapelle  de  l’église  de  Saint-Sebald,  à Nuremberg. 
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(Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles) 


Pour  terminer,  nous  mentionnons  encore  quelques  pièces  d’orfèvrerie  très  remar- 
quables, mais  dont  nous  n’avons  pu,  à notre  regret,  donner  la  reproduction  : 

Nous  signalons  d’abord  le  très  élégant  collier  de  la  Confrérie  Chevalière  de  Saint 
Michel  de  Gand,  formé  de  22  plaques  dont  onze  sont  composées  de  briquets  et  de  flammes 
alternant  avec  dix  plaques  ornées  de  motifs  empruntés  aux  attributs  de  la  gilde  des 
Escrimeurs,  épées  en  sautoir,  plus  une  hallebarde  ainsi  qu’un  chiffre  Æ,  couronné. 

Un  médaillon,  précieusement  exécuté,  nous  rapelle  les  traits  d’Albert  et  d’Isabelle 
plus  un  Sf  Michel  et  des  insignes  de  la  gilde.  Cette  belle  pièce  en  vermeil  constitue 
un  très  beau  travail  tant  par  son  ordonnance  que  par  sa  très  artistique  exécution. 

Société  royale  et  chevalière  de  Saint-Michel,  Gand. 

* 

* * 

De  la  gilde  des  Archers  de  St  Sébastien,  d’Oosterwijck  : un  collier  daté  i63o,  malheu- 
reusement imcomplet  ; des  plaques  en  vermeil  d’une  belle  exécution  ainsi  qu’un  écusson, 
portant  la  croix  de  S1  André,  voisinent  avec  des  briquets  en  argent. 

Collection  de  M . F.  Claes,  d’Anvers. 

* 

* * 

De  la  gilde  des  Archers  de  S1  Sébastien,  de  Waesmunster  : un  collier  dont  les 
douze  briquets  en  argent  sont  traversés  de  flèches,  d’une  plaque  en  vermeil  représentant 
St  Sébastien  et  du  traditionnel  papegay  de  la  gilde  des  Archers.  XVIIe  Siècle. 

* 

H» 

De  la  confrérie  des  Arquebusiers,  d’Ath  : un  collier  pittoresque  en  argent  massif. 
Sur  les  18  plaques,  qui  font  le  tour  du  collier,  sont  représentés  des  motifs  formés  d’attributs 
empruntés  aux  engins  guerriers  de  la  gilde  : trophées  de  canons,  d’arquebuses,  etc.,  etc. 
Le  motif  terminal,  accroché  au  collier,  représente  une  figure  de  Ste  Barbe,  placée  sur  un 
petit  canon.  Fin  du  Seizième  Siècle. 

* 

* * 

De  la  confrérie  des  Arquebusiers,  de  Berchem  (Brabant)  : un  collier  en  argent, 
de  11  doubles  briquets  avec  flammes  alternant  à i3  plaques  en  forme  d’écussons  dont  3 sont 
émaillés  ; au  bas,  un  pagega y et  des  plaques  de  tir,  etc.  Fin  du  XVIe  Siècle. 

Collection  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

* 

* * 

De  la  confrérie  des  Archers,  de  Keerbergen  (Brabant)  : un  collier  en  vermeil  formé 
de  3i  doubles  briquets  ; au  centre,  une  plaque,  représentant  un  S1  Sébastien,  à laquelle 
est  accroché  un  papegay.  Commencement  XVIIe  Siècle. 


Collection  Ch.-Léon  Cardon,  Bruxelles. 


LES  ARMURES 


PAR 

Georges  Macoir 

Attaché  au  Musée  Royal  d’Armes  et  d’Armures  de  Bruxelles 
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Pl.  87  I.  — ARMURE  DE  PARADE  D’ADOLESCENT  DU  COMMENCEMENT 

DU  XVIe  SIÈCLE 

(Musée  Impérial,  Vienne) 
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ï (i).  — ARMURE  DE  PARADE,  D’ADOLESCENT, 

du  commencement  du  XVIe  siècle  (x) 


Ce  qui  rend  cette  armure  particulièrement  intéressante,  nonobstant  toute  question 
d’attribution,  c’est,  outre  sa  rare  élégance  de  forme,  le  soin  extraordinaire  avec  lequel 
l’artiste  qui  l’a  exécutée,  en  a soigné  tous  les  détails.  Dans  son  aspect  général,  l’armure 
en  question,  qui  affecte  le  type  des  armures  de  joute  à pied,  copie  d’une  manière  très 
heureuse  le  costume  des  premières  années  du  XVIe  siècle  ; les  brassards  et  les  cuissards, 
notamment,  imitent,  dans  leur  modelé,  les  bouffes  et  les  taillades  du  costume  des  lans- 
quenets. 

Le  casque,  un  armet  à crête  en  torsade,  est  gravé  et  orné  de  fleurs  de  grenade. 
Les  épaulières,  longues  et  larges,  en  forme  de  manches  bouffantes,  formées  de  lames 
articulées  recouvrant  également  les  aisselles,  sont  ornées,  de  même  que  les  brassards,  d’un 
décor  en  partie  gravé  au  trait,  et  en  partie  gravé  à l’eau-forte  et  doré. 

Sur  le  plastron  et  la  dossière  de  la  cuirasse  courent  des  bandes,  que  recouvrait 
du  velours  violet  dont  il  ne  reste  que  des  traces,  et  garnies  de  lames  d’argent  doré, 
repercées  et  décorées  des  croix  et  des  fusils  de  Bourgogne.  Autour  du  cou  s’enroule  le 
collier  de  la  Toison  cl’Or. 

Au  bas  de  la  cuirasse  s’étale,  accrochée  à la  braconnière  dont  elle  continue  le  décor, 
une  tonne , large  jupon  s’évasant  vers  le  bas  en  forme  de  cloche  et  descendant  jusque 
vers  le  milieu  des  cuisses.  Cette  tonne,  échancrée  largement  devant  et  derrière  pour 
permettre  de  monter  à cheval,  se  partage  sur  tout  son  pourtour  en  plis  réguliers  qui,  à la 
partie  antérieure  et  sur  les  côtés,  sont  alternativement  unis  et  décorés  de  velours  violet 
recouvert  d’une  lame  d’argent  dorée,  repercée  et  ornée  des  croix  et  des  fusils  de  Bourgogne, 
décor  analogue  à celui  figurant  sur  la  cuirasse.  A la  partie  postérieure  de  la  tonne,  les 
plis,  sauf  deux,  sont  unis. 

Sur  les  côtés,  la  partie  inférieure  de  la  tonne  est  garnie  d’un  large  ruban  d’argent 
doré,  repercé  et  orné  des  fusils. 

Les  deux  gantelets,  de  véritables  mitons,  sont  formés  d’une  série  de  lames  mobiles, 
se  recouvrant  à imbrication  et  disposées  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  main  jusqu’à 
l’extrémité  des  doigts.  Le  pouce  seul  est  détaché.  Ces  lames  mobiles,  du  travail  le  plus 
parfait,  glissent  à frottement  les  unes  sur  les  autres  : il  en  est  de  même  de  celles  qui 
protègent  les  aisselles  et  de  celles  qui  composent  les  cubitières  et  les  genouillères.  Les 
grèves  sont  gravées  et  dorées. 

M.  Boeheim  (2)  estimait  que  l’on  pouvait  considérer  cette  armure,  qui  ne  porte 
aucun  poinçon,  comme  étant  de  provenance  flamande.  Certains  détails,  toutefois,  nous 
font  plutôt  penser  à une  œuvre  sortie  d’un  atelier  allemand. 

(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d’Or,  Série  VIII,  n°  1.  (Appartient  au  Musée  Impérial  de 
Vienne.) 

(2)  Boeheim  (W.),  Album  hervorragender  Gegenstànde  aus  der  W ’affensammlung  des  Allerhôchsten  Kaiscrhauses,  etc. 
Wien,  1894,  J.  Lôwy,  I Band,  pp.  2 et  3 et  pl.  m,  n°  2. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  sur  la  foi  d’une  tradition  que  ne  confirment  pas  les  anciens 
inventaires,  muets  à cet  égard,  l’on  a attribué  la  possession  du  harnais  en  question  à 
Philippe  I de  Castille  (i).  Celui-ci,  né  en  1478,  mourut  à l’àge  de  28  ans,  en  i5o6,  vers 
l’époque  donc  où  vraisemblablement,  fut  fabriquée  l’armure.  Or  celle-ci,  qui  a une  hauteur 
de  i,5o  m.,  ne  peut  avoir  servi  qu’à  un  jeune  homme  d’environ  16  ans  ! 

Comme  le  proposait  W.  Boeheim,  il  serait  plus  admissible  d’admettre  que  cette 
armure  a pu  appartenir  à Charles  V,  né  en  i5oo  et  qui  fut  admis  un  an  après  sa  naissance 
dans  l’ordre  de  la  Toison  d’Or. 


(1)  Sacken  (Dr.  Freiherr  von),  Die  vorzüglichsten  Riistungen  undWaffen  der  K. K.  Ambrascr-Sannnlung,  etc. 
I Band,  pp.  i5-i6,  (pl.  VIII),  Wien,  W.  Braumüller,  i85g. 
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DEMI-ARMURE  DU  ROI  PHILIPPE  P r DE  CASTILLE  III.  — ARMURE  ALLEMANDE  DE  JOUTE,  DE  LA  FIN 

(Armeria  Real,  Madrid)  DU  XVe  SIÈCLE 

(Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Bruxelles) 


II  (2).  — DEMI-ARMURE  DU  ROI  PHILIPPE  Ier  DE  CASTILLE, 

surnommé  LE  BEAU  (1478-1506)  (l1 


Elle  fait  partie  des  collections  de  la  Real  Armeria  de  Madrid  (2)  et  se  compose  aujourd’hui 
de  douze  pièces,  d’acier  blanc,  dont  les  bordures,  dorées  et  gravées  au  burin,  portent  les  unes,  des 
inscriptions  latines,  et  les  autres,  des  inscriptions  flamandes,  toutes  de  sens  religieux. 

Le  bord  supérieur  de  la  cuirasse,  en  dessous  de  l’échancrure,  porte,  gravée,  la  Toison  d’Or  et 
dans  la  bordure,  l’inscription  : Jesvs.  Nasarenvs.  Rex.  Jvdeorvm.  L’épaulière  porte  : O.  Mater. 
Mei.  Memem....  — Les  brassards,  échancrés  par  devant,  sont  munis  de  leurs  rondelles  à facettes. 

Sur  le  brassard  droit  se  lit  la  salutation  angélique,  en  latin,  tandis  que  sur  le  brassard  gauche, 
elle  est  gravée  en  vieux  flamand  : Weest.  Ghegrvt.  Maria.  Vol.  Van.  Gracien.  Die.  Her. 
Es.  Metv...  Gheben.  D... 

La  cubitière  droite  porte  : Ihes.  Nasarenvs.  Rex...,  et  la  gauche  : O.  Mater.  Mei. 
Memento.  Mei.  Les  gantelets,  articulés,  ont  les  doigts  accolés,  à l’exception  du  pouce.  Sur  le 
gantelet  droit  se  trouve  : Ave.  Maria.  Gr...  Ihes.  Nasar.,  et  sur  le  gauche  : Ihs.  Maria. 
Renvs.  Rex.  Jud. 

Une  gorgière  de  trois  lames,  garnie  d’un  court  camail  de  mailles  protégeait  le  cou  (3). 

Une  particularité  curieuse  de  cette  armure,  c’est  la  calotte  de  fer  qui  l’accompagne  et  qui,  si 
elle  ressemble  à certains  bonnets  d’écclésiastiques  espagnols,  est  en  tout  cas  la  copie,  en  fer,  de  ces 
calottes  de  drap  ou  de  velours  qui  se  portaient  en  Flandre  avec  le  costume  civil  tel  que  nous  le  font 
connaître  les  tapisseries  du  XVe  siècle,  celles  d’Arras  notamment. 

Le  dessus  de  cette  calotte  est  légèrement  relevé  en  croix,  tandis  que  les  bords  se  redressent 
larges,  incurvés  vers  l’extérieur,  et  portent,  à la  partie  supérieure  de  leur  pourtour,  l’inscription  : 
Jesvs.  Maria.  Gracia.  Plena.  Dominvs.  Tecvm.  Benedicta.  Tv.  In.  Mvlerib.  (4). 

La  question  de  savoir  à qui  a appartenu  cette  armure  et  la  question  de  déterminer  son  pays 
d’origine  sont  connexes  et  nous  allons  les  examiner  conjointement. 

On  a attribué  pendant  longtemps,  mais  sans  raisons  plausibles,  ce  curieux  harnais  tour  à tour 
au  cardinal  Timénez  de  Cisneros,  conquérant  d’Oran  (i5og)  et  au  cardinal  infant  Don  Ferdinand, 
frère  de  Philippe  IV  et  vainqueur  des  Suédois  à Norlinga  (1634).  Toutefois  aujourd’hui,  grâce  aux 
preuves  apportées  par  le  comte  de  Valencia  (5).  il  n’est  plus  guère  permis  de  douter  que  ce  harnais 
ait  appartenu  à Philippe  le  Beau.  Voici  du  reste  les  raisons  fournies  par  le  Comte  de  Valencia  : 
c’est  tout  d’abord  ce  fait  qu’un  dessin  de  cette  armure  se  trouve  dans  Y Inventaire  enluminé  de 
Charles-Ouint,  faisant  partie  d’un  groupe  d’armes  de  la  fin  du  XVe  siècle,  avec  cette  mention  : 
antiquités  venant  de  Flandre  (Viejo  que  vino  de  Flandes)  c’est-à-dire  armes  apportées  en  Espagne 
et  déjà  hors  d’usage  à l’époque  de  Charles-Quint  qui,  comme  on  le  sait,  en  se  retirant  au  monastère 
de  Yuste,  fit  transporter  à Valladolid,  en  plus  de  sa  propre  armeria,  différentes  pièces  qui 
certainement  avaient  appartenu  à son  père  et  à son  grand  père  Maximilien  Ier. 

De  plus,  dans  ce  groupe  d’antiquités  venant  de  Flandre  figure,  assez  bien  dessinée,  la  salade 
à oreillettes  pendantes  que  porte  sur  la  tête  don  Philippe,  dans  un  beau  portrait  faisant  partie  des 
collections  du  Musée  de  Peinture  de  Bruxelles  (6). 

(1)  Catalogue  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or , S.  VIII  n°  2. 

(2)  Comte  de  Valencia  de  don  Juan,  Caialogo  historico-descriptivo  de  la  Real  Armeria  de  Madrid  i8ç8.  Madrid,  Hauser 
y Menet,  n°  A.  ii-i5,  pp.  8-11. 

(3)  Cf  sur  la  gorgière  : E.  de  Beaumont,  Armes  méconnues-,  dans  Gazette  des  Beaux-Arts,  Mai  1878.  Employée,  selon 
une  mode  italienne  du  XIIIe  au  XVe  siècle,  la  gorgière,  indépendante  de  l’armure,  se  portrait  en  temps  ordinaire  avec 
le  costume  civil. 

(4)  Et  non  pas  « Mvlere  » comme  l’avait  lu  le  Comte  de  Valencia. 

(5)  Catalogo  historico  descriptivo  de  la  Real  Armeria,  p.  q. 

(6)  Voir  le  numéro  557  (Catalogue  A.  J.  Wauters,  édition  1906,  p.  224).  Ce  chapeau  de  fer  se  trouve  à l’Armeria 
de  Madrid  : Série  D.  22.  Voir  au  même  Musée  le  portrait  de  Dona  Juana. 
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A noter  aussi  la  ressemblance  entre  l’armure  qui  nous  occupe  et  celle  que  porte  don  Philippe 
dans  ce  tableau  du  Musée  de  Bruxelles  et  ce  fait  qu’une  partie  des  inscriptions  figurant  sur  l’armure 
sont  en  vieux  flamand. 

Au  surplus,  pour  corroborer  ces  arguments  et  lever  les  derniers  doutes,  une  note  du 
Catalogue  de  l’Armeria  nous  apprend  qu’au  moment  où  l’on  corrigeait  les  épreuves  du  catalogue 
relatives  à cette  armure,  un  inventaire  de  l’Armeria,  daté  de  1594,  fut  retrouvé,  dans  lequel  en  ce  qui 
concerne  l’armure  en  question,  il  est  dit  : « harnais  de  guerre  à bordures  dorées,  qui  fut  celui 
du  duc  Philippe  » (i). 

En  ce  qui  concerne  l’auteur  de  cette  armure,  voici  ce  que  nous  connaissons.  Certaines  pièces 
de  l’armure  et  notamment  le  bord  supérieur  de  la  dossière  de  la  cuirasse  et  les  deux  cubitières 
portent  un  poinçon,  le  même,  composé  d’un  globe  crucifère  surmonté  d’une  couronne  (voir  fig.  i). 

Au  sujet  de  cette  marque,  le  Comte  de  Valencia  fait  la  seule  réflexion  suivante  : « Dans 
le  catalogue  de  1849,  on  affirmait  que  Jacques  Vois  avait  fabriqué  cette  armure  à 
Bruxelles,  étant  donné  comme  preuve  que  la  marque  répétée  sur  les  différentes  pièces 
de  l’armure  est  réellement  la  sienne.  Mais  dans  ce  cas,  et  nous  le  disons  pour  ce 
que  cela  vaut,  pareil  nom  ne  se  trouve  pas  cité  dans  les  comptes  de  la  Cour  de 
Bourgogne  examinés  par  Laborde,  ni  dans  ceux  des  artistes  flamands  qu’employa 
Charles-Quint  à Bruxelles  avant  de  se  transporter  en  Espagne  en  i5i7,  ni  parmi  plus  de 
deux  mille  noms  d’armuriers  et  de  fourbisseurs  du  XVe  au  XVIIe  siècle,  que  nous  avons  recueillis  » (2). 

Un  renseignement  des  plus  intéressant  nous  a été  fourni  à ce  sujet  par  M.  J.  Florit,  le  très 
obligeant  et  savant  conservateur  de  l’Armeria.  L’inventaire  de  l’Armeria  de  1594,  qui  va  jusqu’à  la 
fin  du  XVIIe  siècle,  donne  la  description  d’une  armure  du  cardinal  infant  don  Ferdinand,  frère  de 
Philippe  IV,  et  mentionne  que  cette  armure  a été  fabriquée  par  Jacques  Vois.  On  ignore,  en  fait,  ce 
qu’est  devenue  cette  armure.  Martinez  del  Romero,  l’auteur  du.  Catalogue  de  1849,  qui  attribue  la 
demi-armure  dont  nous  occupons  au  cardinal  infant  a cru,  à lire  cette  description  de  l’inventaire 
de  i5g4,  qu’elle  se  rapportait  à cette  demi-armure. 

Dans  ces  conditions,  le  poinçon  qui  figure  sur  cette  demi-armure  devait  être  celui  de  Jacques 
Vois  et  c’est  en  se  basant  sur  l’affirmation  de  Martinez  del  Romero  que  W.  Boeheim  a attribué  à 
plusieurs  reprises  à Jacques  Vois  ou  Voys  le  dit  poinçon  (3). 

Or  nous  le  savons,  la  demi-armure  qui  porte  ce  poinçon  a appartenu,  non  au  cardinal  infant 
don  Ferdinand,  mais  à Philippe  le  Beau  et  dans  ces  conditions,  tombe  l’attribution  à Jacques  Voys, 
du  poinçon  qu’elle  porte.  *■ 

Le  résultat  de  la  double  erreur  commise  par  M.  del  Romero  et  par  Boeheim,  c’est  que  le 
poinçon  en  question  n’étant  pas  celui  de  Jacques  Vois,  il  reste  à le  déterminer,  et  que,  d’un  autre 
côté,  grâce  à la  mention  contenue  dans  l’inventaire  de  1594,  il  est  cependant  établi  qu’il  a existé 
un  armurier  du  nom  de  Jacques  Vois,  ayant  vécu  au  XVIIe  siècle,  et  dont  le  poinçon  reste  encore 
à découvrir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  semble  pas  douteux  que  la  demi-armure  de  Philippe  le  Beau  ne  soit 
l’œuvre  d’un  armurier  flamand  Le  fait  que  la  représentation  de  cette  armure  figure  dans  l’Inventaire 
enluminé  de  Charles  Quint  sous  la  rubrique  : « Antiquités  venant  de  Flandre»,  et  surtout  la  présence 
sur  certaines  pièces  de  cette  armure  d’inscriptions  religieuses  en  flamand  ancien,  permettent  de 
l’affirmer  avec  les  plus  grandes  apparences  de  raison. 

Et  si  cette  proposition  est  admise,  le  poinçon  figurant  sur  cette  armure,  pour  indéterminé 
qu’il  soit  à l’heure  présente  quant  à la  personnalité  de  son  possesseur,  resterait  cependant  flamand, 
comme  l’avait  enseigné  W.  Boeheim. 

(1)  Comte  de  Valencia,  Catal.  cit.  p.  9.  Note  2.  « Arnés  de  seguir,  los  bordes  dorados,  quefué  del  Duque  Philippo». 

(2)  Ibidem,  p.  10. 

(3)  W.  Boeheim,  Handbuch  der  Waffenkunde.  Leipzig.  A.  Seeman,  1890,  p.  660.  Cependant,  chose  curieuse,  W. 
Boeheim  qui  n’a  pu  se  baser  que  sur  le  catalogue  de  M.  Del  Romero,  lequel  attribue  la  demi-armure  qui  porte  le  poinçon 
en  question  à don  Ferdinand,  déclare  cependant  que  Jacques  Vois,  plattner  bruxellois,  travailla  pour  Philippe  le  Beau, 
ce  qui  aurait  permis  de  supposer  qu’il  y a eu  deux  Jacques  Vois.  Or,  en  fait,  il  ne  peut  y avoir  eu  que  le  Jacques  Voys 
mentionné  dans  l’inventaire  de  1594.  Où  Boeheim  aurait-il  trouvé  la  mention  de  l’autre  ? 
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III  (io)  — ARMURE  ALLEMANDE  DE  JOUTE, 
de  la  fin  du  XVe  siècle,  ou  du  commencement  du  XVIe  siècle 


Acquise  à la  vente  de  l’ancienne  collection  du  Comte  de  Hompesch,  cette  armure  fait 
aujourd’hui  partie  des  collections  de  la  Porte  de  Hal,  à Bruxelles  (2).  C’est  un  excellent 
type  de  ces  défenses  de  corps  employées  pour  les  joutes  déjà  dans  la  première  moitié 
du  XVe  siècle  et  dont  la  solidité  mettait  les  jouteurs  à peu  près  à l’abri  des  formidables 
coups  des  lances,  longues  et  lourdes,  employées  dans  ces  sortes  de  combats. 

La  défense  de  tête  se  compose  d’un  solide  et  vaste  heaume  de  joute,  de  la  forme 
dite  à tête  de  crapaud , prenant  son  point  d’appui  sur  les  épaules  et  permettant  à la  tête  de 
se  mouvoir  à l’intérieur.  Une  fente  ménagée  entre  le  timbre  et  le  mézail  permettait  au 
jouteur  de  voir  devant  lui  ; mais,  pour  cela  il  devait  pencher  le  haut  du  corps  en  avant. 
Des  évents,  en  forme  de  rosaces  flamboyantes,  sont  ménagés  sur  les  côtés  du  timbre, 
tandis  qu’une  ouverture  rectangulaire  pratiquée  sur  la  partie  droite  du  mézail,  laissait 
au  jouteur  la  faculté  de  sonner  du  cor  ou  du  huchet.  Une  patte  à charnière  rattache  le 
heaume  au  plastron.  Celui-ci  est  court,  et  renflé  au  point  d’attache  du  faucre.  L’arrière- 
faucre,  très  fort  et  rigide,  fournissait,  à la  lourde  lance,  un  solide  point  d’appui  destiné 
à l’empêcher  de  basculer  au  moment  du  choc. 

Les  aisselles  sont  protégées  par  deux  rondelles  d’ épaulières , celle  de  droite  légèrement 
échancrée  à sa  partie  inférieure  pour  permettre  le  passage  de  la  lance,  lorsqu’elle  repose 
sur  le  faucre.  La  saignée  du  bras  droit  est  protégée  par  une  forte  lame  rivée,  ainsi  que  la 
cubitière,  conique,  au  brassard  d’avant-bras,  qui  porte,  ainsi  agencé,  le  nom  d 'épaule 
de  mouton.  Le  fort  gantelet  de  main  gauche  (miton)  subsiste  seul;  le  gantelet  droit,- dit 
gagne-pain , fait  défaut. 

Le  plastron  de  cette  armure  porte  le  poinçon  d’Augsbourg,  ainsi  que  la  marque 
de  l’armurier. 

Les  brassards  portent  les  marques  # A noter  la  ressemblance  que 


présente  la  seconde  de  ces  marques  avec  le  globe  crucifère  sommé  d’une  couronne 
constituant  le  pseudo  poinçon  de  Jacques  Voys. 

Cette  analogie  est  plus  frappante  encore  dans  le  double  poinçon  figurant  sur  un 
heaume  de  joute,  à tête  de  crapaud,  de  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle,  faisant  partie 
des  collections  de  la  Porte  de  Hal  (3)  : deux  globes  crucifères  placés  à côté  l’un  de  l’autre 


et  surmontés  d’une  couronne  à trois  fleurons 


p. 


nu  40, 


(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  S.  VIII,  n°  10. 

(2)  E.  de  Prelle  de  la  Nieppe,  Catalogue  des  Armes  et  Armures  du  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Série  II, 
Bruxelles,  1902. 

(3)  Ibidem,  Série  II,  n°  39,  p.  97. 
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Pl.  S9 


IV.  — ARMURE  DE  PARADE  A LA  ROMAINE 
Œuvre  de  Bartolomeo  Campi 
(Armoria  Real,  Madrid) 


IV  (9).  — ARMURE  DE  PARADE,  A LA  ROMAINE, 
œuvre  de  Bartolomeo  Campi,  orfèvre  de  Pesaro  W 


Cette  magnifique  armure  de  parade,  d’un  grand  parti  pris  décoratif,  une  des  plus 
belles  de  l’Armeria  et,  peut-on  dire,  une  des  plus  belles  connues,  constitue  un  type  curieux 
et  rare  d’armure  gréco-romaine  du  XVIe  siècle,  d’où  la  vérité  archéologique  est  bannie, 
il  est  vrai,  en  grande  partie,  mais  où  l’art  de  l’armurier  ou  de  l’orfèvre  s’est  donné  libre 
carrière. 

Sept  pièces  composent  cette  superbe  panoplie  d’acier  bronzé  noir,  travaillé  au 
repoussé  ; les  unes  sont  garnies  d’ornements  rapportés,  les  autres  de  damasquinures  d’or. 

La  défense  de  tête,  une  élégante  bourguignote  du  XVIe  siècle,  rappelle,  par  son 
profil,  le  casque  béotien  ; les  vastes  jugulaires  mobiles  qui  l’accompagnent  sont  un 
souvenir  de  celles  de  certains  casques  romains. 

Sur  le  fond  d’acier  noirci,  une  large  bande  damasquinée  d’or  borde  l’avance  de 
la  visière  et  du  couvre-nuque,  et  suit  la  ligne  de  la  crête. 

Un  gracieux  et  fin  diadème  de  feuilles  de  chêne,  d’or,  circule  autour  du  timbre 
pour  venir  aboutir  à la  partie  inférieure  du  porte-plumail. 

La  cuirasse,  reproduisant  d’une  manière  fort  heureuse  les  fermes  saillies  de  la 
musculature  du  torse,  se  compose  d’un  plastron  et  d’une  dossière  s’agrafant  sur  les  côtés. 
Elle  est  articulée  à l’abdomen  et  aux  épaules  afin  de  laisser  libres  les  mouvements  du 
corps  et  elle  est  munie  de  goussets  amovibles.  Sur  l’un  d’eux,  celui  de  gauche,  se  trouve 
l’inscription  : Pisavri.  Anno.  M.D.XL.VI,  qui  fournit  en  même  temps  que  l’indication 
du  lieu  (Pesaro)  où  l’artiste  a fabriqué  cette  armure,  l’indication  de  l’année  (1546)  où 
il  y a travaillé. 

Le  devant  de  la  cuirasse  simule  autour  du  cou  un  gorgerin  de  lames,  comme  on 
les  portait  au  XVIe  siècle. 

Le  décor  de  la  cuirasse  est  d’une  grande  sobriété  qui  ne  fait  qu’ajouter  à son 
caractère  : sur  la  partie  supérieure  du  plastron  s’étale  la  tête  de  la  Méduse,  de  laquelle 
partent  deux  volutes  se  terminant  en  petit  fleuron.  Sur  l’épaulière  figurent  les  trois  lettres  : 
B.  C.  F.  (Bartolomeo  Campi  Fecit).  Cette  indication  est  confirmée  par  une  inscription 
se  trouvant  sur  la  cuirasse  et  que  dut  graver,  non  sans  une  noble  fierté,  l’artiste  qui 
établissait  ainsi  avoir  créé  son  chef  d’œuvre  en  deux  mois,  au  lieu  d’un  an  qui  eût  été 
nécessaire  : Bartholomevs.  Campi.  Avrifex.  Totivs.  Operis.  Artifex.  Qvod.  Anno. 
Integro.  Indigebat.  Principis.  Svi.  Nvtvi.  Obtemperans.  Geminato.  Mense.  Perfecit. 

Au  bas  de  la  cuirasse  circule  une  onde  formée  de  médaillons,  ceux  d’arrière  fixes, 
et  ceux  de  devant  à charnières,  afin  de  ne  pas  gêner  la  marche.  Les  ornements  figurant  sur 
ces  médaillons  consistent  en  bucranes,  rayons  de  Jupiter,  mascarons,  unicornes  et  autres 


(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  S.  VIII,  n°  g. 
Comte  de  Valencia,  calai,  cit.  pp.  64-68  (série  A.  188). 
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figures  analogues.  Sous  chacun  de  ces  médaillons  pendent  à la  file  quatre  petites  plaques 
rectangulaires  d’acier  noirci,  bordées  d’or,  se  recouvrant  à imbrication. 

Deux  grands  mascarons  d’acier  noirci,  modelés  en  haut  relief,  et  dont  les  yeux, 
aux  pupilles  cerclées  d’or,  ont  une  vivante  expression,  font  office  de  garde-bras  ; sur 
l’épaule,  ces  mascarons,  découpés  en  délicats  festons  damasquinés,  se  relèvent  en  forme 
d’éventail,  tandis  que  de  leur  bouche  sortent  des  séries  de  petites  plaques  analogues  à celles 
de  la  cuirasse,  mais  de  moindres  dimensions. 

Sous  la  cuirasse  enfin  et  les  garde-bras,  se  trouve  une  fine  cotte  de  mailles  découpée 
à lambels.  Des  solerets  courts  en  fer,  rappelant  la  forme  du  cothurne,  reperçés  à 
jour  en  quadrillé,  et  se  terminant  en  saillies  ondulées  modelant  les  doigts  de  pieds, 
complètent  cette  armure.  Ces  solerets  sont  ornés  de  têtes  de  satyres,  en  bronze  doré. 

Sur  l’épaulière  de  l’armure  apparaît,  en  relief  et  doré,  un  monogramme  (voir  fig.  i) 
qui  est  celui  de  Guidobald  II,  duc  d’Urbin  (Guido  Baldo  de  Montefel- 
tre,  de  la  Rovere,  duc  d’Urbino,  CCXXX  chevalier  de  la  Toison  d’Or, 
sous  Philippe  II).  (i)  Ce  monogramme  est  accompagné  d’une  couronne 
identique  à celles  que  portent  différentes  pièces  d’artillerie  du  duc, 
publiées  par  M.  Angelucci  (2).  C’est  donc  pour  le  dit  Guidobald  que 
F B.  Campi  a fabriqué  cette  belle  armure  de  parade  à la  romaine. 

Une  tradition,  reprise  et  défendue  par  le  Comte  de  Valencia,  veut 
que  cette  armure  ait  appartenu  à Charles  Quint,  auquel  Guidobald  II  d’Urbin  l’aurait 
offerte.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  parti  dans  cette  question.  Mais  nous  tenons 
à signaler  toutefois  que  M.  Florit  pense,  après  nouvel  examen  de  la  question,  que  l’armure 
en  question  a été  offerte  non  pas  à l’Empereur,  mais  à Philippe  II,  son  fils,  par  le  duc 
d’Urbin  et  cela  peut-être  à l’occasion  de  sa  réception  dans  l’ordre  de  la  Toison  d’Or. 


(r)  La  Toison  d’Or,  par  le  Bon  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  p.  98,  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  1907. 
(2)  Angelucci  (A.),  Documenti  inediti  per  la  storia  delle  armi  da  fuoco  italiane,  Turin  1869,  p.  33o. 
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> (Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Bruxelles) 


V (7).  — ARMURE  DE  GUERRE  AYANT  APPARTENU  A 

PHILIPPE  II, 

fabriquée  par  Sigismond  Wolf,  armurier  de  Landshut,  en  1551  P) 


Cette  armure  est  une  des  plus  luxueuses  de  celles  qui  ont  été  portées  par  Philippe  II. 
L’ornementation  se  compose  de  larges  bandes  gravées  à l’eau-forte  et  dorées  sur  lesquelles 
alternent  des  flammes,  des  fusils  et  des  croix  de  Saint  André  (croix  de  Bourgogne). 

Ces  bandes  contournent  toutes  les  pièces  de  l’armure,  dont  le  fond  est  d’acier  blanc. 

Le  plastron  de  la  cuirasse,  muni  d’un  faucre  à ressort,  est  orné  de  l’image  gravée 
de  la  Vierge,  portant  l’Enfant  Jésus,  et,  à sa  partie  supérieure,  du  collier,  gravé,  de 
la  Toison  d’Or.  Sur  la  dossière  se  trouve  Sainte  Barbe. 

Il  est  de  tradition  que  certaines  pièces  de  cette  armure  ont  été  portées  à la  bataille 
de  St-Quentin  par  le  roi  Philippe  II,  d’Espagne. 

Il  ne  peut  y avoir  de  doute  que  cette  armure  ait  appartenu  à Philippe  II,  ainsi 
que  l’a  établi  du  reste  d’une  manière  décisive  le  comte  de  Valencia  (2),  auquel  nous 
empruntons  les  détails  qui  vont  suivre.  Nul  doute  non  plus  que  cette  armure  ne  soit  l’œuvre 
de  l’armurier  de  Landshut,  Sigismond  Wolf.  Et  voici  pourquoi  : dans  le  précieux  inventaire 
enluminé  de  Charles  V (datant  du  XVIe  siècle),  célèbre  recueil  manuscrit  énumérant  et 
reproduisant  ses  armes  et  habits  de  guerre,  et  qui  se  trouve  à l’Armeria  Real,  se  voient 
deux  harnais  qui,  par  leur  forme,  n’ont  pu  avoir  servi  à l’empereur.  L’un  d’eux,  loin  d’être 
dessiné  et  enluminé  comme  les  autres,  n’est  qu’esquissé  au  trait,  sauf  la  cuirasse,  dans  le 
centre  de  laquelle  domine,  dessinée  avec  minutie,  une  large  bande  de  croix  de  St-André  se 
répétant  et  alternant  avec  les  fusils  de  la  Toison  d’Or.  Cette  bande  est  identique  à 
celle  qui  se  trouve  gravée  au  même  endroit  sur  le  harnais  qui  nous  occupe.  De  plus  le 
nombre  et  la  forme  des  pièces  figurant  sur  l’esquisse  de  cette  armure  coïncident  avec  celles 
existant  à l’Armeria  et  par  conséquent  il  n’est  pas  douteux  que  le  modèle  de  l’inventaire  ne 
soit  le  même  que  celui  auquel,  lors  de  la  fabrication,  l’armurier  a eu  à se  conformer. 

En  effet,  au  dos  de  l’esquisse  dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  écrite,  en 
caractères  manuscrits  du  XVIe  siècle,  la  mention  suivante  : « Es  esta  pintura  de  las  armas 
de  bastones  de  guerra  que  a de  hazer  mase  bolfe,  armero  Delançuete  que  lleva  otra  tal 
desde  Agusta  en  el  ano  de  5i  en  el  mes  de  Abril  »,  ce  qui  veut  dire,  en  somme  : « Ceci  est  la 
peinture  (le  modèle)  des  armes  des  bâtons  de  guerre  c.-à-d.  de  l’armure  aux  croix  de 
Saint-André,  ou  de  Bourgogne,  qu’a  à faire  maître  Wolf,  armurier  de  Landshut,  auquel  fut 
porté  une  copie  de  cette  ébauche,  à Augsbourg,  au  mois  d’Avril  i55i  ». 

On  ne  saurait  indiquer  plus  clairement  que  l’esquisse  figurant  dans  l’inventaire 
est  le  double  du  dessin  envoyé  en  Avril  i55i  par  Philippe  II  à Wolf  pour  qu’il  fabrique  le 


(1)  Catalogue  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or,  S.  VIII,  n°  7. 

(2)  Comte  de  Valencia,  Cat.  cit.  n°  A.  263,  pp.  86-89.  Telle  qu’elle  figurait  à Bruges  cette  armure  était  en 
réalité  composée  de  pièces  appartenant  à deux  harnais  différents  de  Philippe  II,  mais  de  même  décor. 
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harnais  en  question.  Au  surplus  pour  enlever  tout  doute,  une  ordonnance  du  même  prince, 
datée  d’Augsbourg  le  2 mai  suivant,  ordonne  d’anticiper  un  paiement  au  dit  Wolf  et 
mande  de  lui  payer  200  écus  d’or  en  arrhes  et  partie  de  paiement  d’une  armure  dorée 
qu’il  a à faire  pour  son  service  (1). 

L’armure  de  l’Armeria,  que  nous  reproduisons,  est  donc  bien  la  même  que  celle 
figurant  à l’inventaire  et  comme  elle  porte  sur  le  bord  supérieur  du  plastron 
deux  poinçons,  ceux-ci  ne  peuvent  être  que  la  marque  de  Sigismond  Wolf. 

Toutefois,  malgré  les  raisons  convaincantes  fournies  par  le  comte  de  Valencia, 
M.  Boeheim  (2)  a toujours  persisté  à attribuer  ces  poinçons  à Wilhelm  Worms  le 
jeune,  de  Nurenberg.  W.  Boeheim,  en  effet,  voyait  dans  le  poinçon  figurant  à côté  du  W, 
un  navet  à trois  feuilles,  marque  qu’il  considérait,  sans  fournir  de  ce  fait  de  preuves 
décisives,  comme  appartenant  à Wilhelm  Worms  le  jeune.  Or  en  fait,  cette  seconde 
marque  n’est  autre  chose  qu’un  heaume  de  joute  vu  de  face,  ainsi  que  l’a  établi  à la  suite 
de  M.  Kalcher  (3),  le  comte  de  Valencia,  à la  manière  de  voir  duquel  nous  nous  rallions 
complètement. 


(1)  « 200  escudos  de  oro  en  senal  y parte  de  pago  de  unas  armas  doradas  que  ha  de  hazer  para  mi  servicio  ». 
Comte  de  Valencia,  Cotai  cit.  p.  87. 

(2)  Boeheim  (W.),  Handbuch  der  Waffenhunde,  p.  654,  Leipzig,  1890. 

Idem,  Meister  der  W affcnschmiedchmsi  vont  XIV.  bis  ins  XVIII . Jalirhundert , Berlin,  1897,  pp.  232-33 
et  p.  234-39. 

Idem,  N iirnberger  W affenschmiede  und  ihre  Werke  in  den  Kaiserlichen  Sammlungen.  (Cf.  Jahrbucli  der 
Kunsthistorischen  Sammlungen  des  Üsterreichischen  Kaiserhauses . Bd.  XVI). 

(3)  Kalcher  (A.),  Stadtarchivar,  Landshuter  W affenschmiede . 
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VI  (8).  — ARMURE  ALLEMANDE  DE  GUERRE, 
renforcée  pour  la  joute,  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  (*) 


Ce  harnais,  qui  fait  partie  des  collections  de  la  Porte  de  Hal  (2),  est  muni  de 
toutes  les  pièces  de  renfort  que  l’on  avait  l’habitude  d’ajouter  aux  armures  de  guerre 
pour  leur  permettre  de  servir  à la  joute.  Cette  armure  porte  donc  son  haut  appareil.  Elle 
pèse  38  1/2  kilogrammes  et  est  décorée  de  bandes  gravées  au  pinceau  et  ornées  d’élé- 
gants rinceaux. 

La  partie  supérieure  du  plaston  porte  deux  poinçons  identiques  à ceux  figurant  sur 
l’armure  de  Philippe  II,  dont  nous  venons  de  parler.  Etant  données  les  indications  claires 
et  précises  fournies  par  M.  le  Comte  de  Valencia  dans  son  catalogue  de  l’Armeria  Real  et 
que  nous  avons  résumées,  ces  marques  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu’à  Sigismond  Wolf, 
armurier  de  Landshut.  C’est  donc  à lui  et  non  pas  à Wilhelm  Worms  le  jeune,  comme  on 
l’avait  fait  jusqu’ici  (3),  qu’il  faut  attribuer  notre  armure  de  guerre  renforcée  pour  la  joute. 

L’Armeria  Real  de  Madrid  possède  un  harnais  blanc,  pour  la  guerre  et  la  joute, 
ayant  appartenu,  d’une  manière  indiscutable,  à Philippe  II,  et  fabriqué  par  Sigismond 
Wolf,  de  Landshut  (4).  Ce  harnais  porte,  sur  le  bord  supérieur  du  plastron,  les  poinçons 
dudit  armurier  et  comme  l’armure  de  Bruxelles  dont  il  est  la  réplique,  il  présente  le  même 
aspect  général,  voire  le  même  procédé  de  décor,  quoique  celui-ci  soit  différent  dans  les 
deux  armures  : à Madrid  ce  sont  des  méandres  qui  constituent  le  fond  du  décor,  à 
Bruxelles,  ce  sont  des  rinceaux.  A part  cela  il  est  évident,  à l’examen  des  deux  armures, 
qu’elles  ont  été  fabriquées  par  le  même  plattner,  ce  que  vient  confirmer  du  reste  la  présence 
des  mêmes  poinçons  sur  les  deux  harnais. 

Cette  différence  dans  le  décor  vient  infirmer  complètement  la  thèse  de  W.  Boeheim  (5) 
qui  voulait  voir  dans  l’armure  de  Madrid  les  restes  d’un  harnais  complet  dont  l’armure 
de  Bruxelles  contiendrait  bon  nombre  de  pièces. 

L’armure  de  la  Porte  de  Hal  a été  achetée,  en  i83g,  par  M.  le  Comte  de  Lalaing, 
alors  notre  ministre  en  Espagne,  où  cette  armure  passait  pour  avoir  appartenu  à Philippe  IL 
C’est  ce  que  constate  du  reste  M.  le  Comte  de  Valencia  dans  son  catalogue,  où  il  déclare 
que  « le  Musée  d’armes  de  Bruxelles  expose  comme  acquise  en  Espagne  ( 1 83g) , durant  la 
triste  période  de  notre  première  guerre  civile,  un  harnais  complet  de  joute,  identique 


(1)  Catalogue  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’Or,  S.  VIII,  n°  8. 

(2)  E.  de  Prelle  de  la  Nieppe,  Catalogue  des  Armes  et  Armures  du  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  série  II,  n°  41. 

(3)  Catalogue  du  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  de  188S,  de  1897  et  de  1902,  et  J.  Destrée,  A.  J.  Keymeulen 
et  Alex.  Hannotiau,  Les  Musées  royaux  du  Parc  du  Cinquantenaire  et  de  la  Porte  de  Hal  à Bruxelles;  Armes  et  Armures; 
industries  d’art. 

(4)  Comte  de  Valencia  de  don  Juan,  Catalogue  de  la  Real  Armeria  de  Madrid,  p.  76  (A.  23i). 

(5)  W.  Boeheim,  Nürnberger  W ' affenschmiede  und  ihre  Werke  in  den  Kaiserlichen  und  in  anderen  Sammlungcn, 
dans  Jahrbiicher  der  Kuntsthistorischen  Sammlungen,  Bd.  XVI. 
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en  tout  à celui  que  nous  possédons,  avec  la  même  marque,  composé  de  17  pièces,  et 
ayant  appartenu,  selon  le  Catalogue  dudit  Musée,  au  roi  don  Philippe  II  » (1).  Un 
examen  attentif  permet  de  saisir  facilement  la  parfaite  relation  qui  existe  entre  ces 
deux  armures  dont  la  concordance  s’affirme  bien  réellement,  tant  dans  l’aspect  général 
que  dans  les  détails,  au  décor  près.  Elles  ont  dû,  toutes  deux,  appartenir  au  même 
personnage.  Tel  est  également  l’avis  de  M.  José  Florit,  conservateur  de  l’Armeria. 


(1)  Comte  de  Valencia  (Op.  oit p.  76). 
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Pl.  91  VII.  - DEMI-ARMURE  DE  L’EMPEREUR  FERDINAND  Rr  VIII.  — DEMI-ARMURE  D’ENFANT,  DE  LA  SECONDE  MOITIÉ 

(Musée  Impérial,  Vienne)  DU  XV R SIÈCLE 

(Ermitage  Impérial,  St.  Pétersbourg) 


. . rac  nous  possédons,  avec  la  même  marque,  composé  de  17  pièces,  et 
tenu,  selon  le  Catalogue  dudit  Musée,  au  roi  don  Philippe  lï  » (1).  Un 
- ' entif  permet  de  saisir  facilement  la  par  fa  h.:  relation  qui  existe  entre  ces 
os  dont  la  concordance  s’afferme  bi<  »é  meut,  t.mt  dans  l’aspect  général 
les  détails,  au  décor  près.  eut  routes  deux,  appartenir  au  même 

nnagé.  Tel  est  également  l’avis  d vv  j osé  Fiont,  conservateur  de  l’Armeria. 


(1)  Comte  de  Valencia  (Op.  cil.,  r.  76). 
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VII  (s).  _ DEMI-ARMURE  DE  L’EMPEREUR  FERDINAND  (D 


Elle  fait  partie  d’une  suite  de  cinq  armures  de  même  décor,  ayant  appartenu  à 
l’Empereur  Ferdinand  Ier  et  qui  sont  exposées  aujourd’hui  dans  les  collections  d’armes 
de  la  Maison  impériale  d’Autriche,  à Vienne. 

Toutes  les  pièces  de  cette  demi-armure,  d’acier  blanc,  sont  ornées  de  bandes  où 
s’enlèvent,  sur  fond  noir,  des  feuilles  de  roses  et  des  entrelacs  de  rubans,  gravés  à l’eau- 
forte  et  dorés.  Sur  les  cubitières,  des  bouquets  de  feuilles  de  roses.  La  partie  supérieure 
de  la  cuirasse  porte  les  insignes  de  la  Toison  d’Or,  finement  gravés  (2). 


(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  série  VIII,  n°  5. 

(2)  Cette  demi-armure  n’est  pas  reproduite  dans  Boeheim  ( Album  hervorragender,  etc.),  ni  dans  Von  Sacken 
{Die  vorzüglichsten  Rüstungen,  etc.). 

Une  excellente  reproduction  de  cette  belle  demi-armure,  faisant  valoir  les  détails  du  décor,  figure  dans 
l’ouvrage  de  Quirin  Leitner  : Die  W affensammlung  des  Osterreichischen  Kaiserhauses  im  K.  K.  Artillerie-Arsenal - 
Muséum,  in  Wien,  pl.  XV  et  p.  14,  Wien,  1866-1870.  Verlag  von  H.  Martin. 

Voir  dans  le  même  ouvrage  (pl.  XVI  et  p.  i5)  une  des  armures  complètes,  — avec  décor  semblable  à celui 
de  la  demi-armure,  — faisant  partie  de  la  suite  des  cinq  armures  ayant  appartenu  à Ferdinand  Ier. 


VIII  (n).  — DEMI-ARMURE  D’ENFANT, 
de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  i1 2) 


Cette  charmante  petite  armure  appartient  au  Musée  Impérial  de  l’Ermitage,  à St-Pé- 
tersbourg.  Toutes  les  pièces  qui  la  composent  sont  bordées  d’un  listel  en  torsade  et 
décorées  de  bandes  gravées  à l’eau-forte,  ornées  de  jolis  rinceaux  sur  un  semis  de  points. 

Le  plastron  et  la  dossière  de  la  cuirasse  portent  la  croix  de  Bourgogne,  les  flammes 
et  les  fusils  de  la  Toison  d’Or,  exécutés  au  repoussé  (de  l’extérieur  vers  l’intérieur)  et 
dorés. 

Le  mézail  de  l’armet  est  repercé,  à droite,  cl’une  série  de  seize  petites  ouvertures 
rectangulaires  à raison  de  onze  à la  ventaille  et  cinq  à la  vue,  et  à gauche,  de  vingt-et- 
une  petites  ouvertures  rondes  rangées  trois  par  trois,  dont  douze  pour  la  ventaille  et  neuf 
pour  la  vue.  Le  timbre  se  relève  en  pointe  fortement  accusée,  dominée  par  la  crête  saillante. 

Un  gorgerin  de  deux  lames  vient  reposer  sur  le  colletin.  Les  épaulières  sont 
asymétriques  : celle  de  droite  est  évidée,  laissant  à découvert  l’aisselle  afin  de  permettre  de 
tenir  facilement  la  lance  en  arrêt.  L’épaulière  gauche  est  munie  d’une  petite  passe-garde. 
Des  cubitières,  à oreillons  bilobés,  protègent  les  coudes;  les  gantelets,  articulés,  sont  à 
doigts  séparés. 

Au  bas  du  plastron  de  la  cuirasse,  une  braconnière  à deux  lames  supporte,  au 
moyen  de  courroies  à boucles,  des  cuissards  formés  de  huit  lames  à recouvrement,  la 
dernière,  plus  large  que  les  autres,  formant  genouillère.  Ces  cuissards  qui  ne  protègent  que 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse  peuvent  se  diviser,  au  milieu  de  celle-ci,  en  deux  parties, 
réunies  par  des  boutons  entrant  dans  des  coulisses  à queue. 

Au  point  de  vue  de  l’exécution,  cette  armure  qui  est  certainement  une  production 
allemande,  (peut  être  d’Augsbourg)  doit  être  rapprochée  de  l’armure  de  Philippe  II  faisant 
partie  des  collections  de  la  Porte  de  Hal.  L’on  retrouve  dans  toutes  deux  les  mêmes 
procédés  de  travail  et  il  n’est  pas  jusqu’au  décor  qui,  dans  ces  deux  armures,  ne  présente  de 
grands  traits  de  ressemblance.  Il  est  fort  probable  que  ces  armures,  celle  de  l’Ermitage 
et  celle  de  la  Porte  de  Hal,  sont  sorties  du  même  atelier,  tout  au  moins,  si  elles  ne  sont  pas 
de  la  main  du  même  artiste.  Une  opinion  assez  courante  aujourd’hui  chez  les  spécialistes  et 
que  nous  partageons  entièrement,  c’est  que  l’armure  d’enfant  du  Musée  de  l’Ermitage 
aurait  été  fabriquée  pour  le  petit  prince  don  Carlos  (i545-i568)  fils  de  Philippe  IL 
A l’époque  où  cette  armure  a été  forgée,"  il  n’y  avait  pas  en  effet,  d’autre  enfant  pouvant 
porter  les  insignes  de  la  Toison  d’Or  et  à qui  on  pût  la  destiner  (2).  Au  surplus  les  analogies 
existant  entre  cette  armure  et  celle  de  Philippe  II  appartenant  à la  Porte  de  Hal  sont 
très  réelles  et  constitueraient  au  besoin  un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  thèse. 

(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  S.  VIII,  n°  11. 

(2)  Cette  armure  a été  attribuée  erronément  par  Gille  à Charles  le  Téméraire. 

Gille  et  Rockstuhl,  Musée  de  Tzarskoe-Selo,  ou  Collection  d' Armes  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Toutes  les 
Russies,  2me  livraison,  pl.  VII  et  texte  correspondant,  St-Pétersbourg  et  Carlsruhe,  iS35-53. 
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IX  (42).  — GANTELET  DE  PARADE  DE  L’ARCHIDUC  ALBERT 
gouverneur  des  Pays-Bas  (1598-1621)  0) 


Ce  gantelet,  ayant  fait  partie  d’une  armure  complète  de  parade  de  l’Archiduc 
Albert,  appartient  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal.  Le  même  Musée  possède  également 
la  plus  grande  partie  des  pièces  composant  l’armure  de  parade  du  cheval  de  l’Archiduc  (2). 
Ces  pièces,  ainsi  que  le  gantelet,  proviennent  de  l’ancien  Arsenal  royal  de  Bruxelles. 
Les  autres  parties  de  l’armure  sont  conservées  dans  les  collections  du  Musée  impérial 
de  Vienne  (3). 

Le  gantelet  en  question,  de  même  que  les  autres  pièces  de  l’armure,  est  gravé  et 
damasquiné  d’or  sur  fond  bruni.  L’ornementation  se  compose  de  médaillons  alternant 
avec  les  lettres  I et  S entrelacées,  formant  monogramme.  La  lettre  S du  monogramme 
porte  dans  sa  partie  médiane  et  renflée,  un  cartouche,  orné,  de  même  que  les  médaillons, 
de  trophées  d’armes,  d’instruments  de  musique,  d’oriflammes,  de  satyres  se  terminant 
en  gaine,  etc.  Les  lettres  I et  S du  monogramme  sont,  à n’en  pas  douter,  les  deux 
premières  lettres  du  nom  d’Isabelle,  fille  du  roi  Philippe  II  d’Espagne  et  épouse  de 
l’Archiduc,  qui  eut  toujours  pour  elle  la  plus  tendre  sympathie.  Cette  particularité  a 
déjà  été  signalée  anciennement  (4),  mais  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  revenir  sur  le 
sujet  en  insistant  sur  l’intérêt  qu’il  présente.  Il  y a du  reste  d’autres  exemples  connus 
de  l’emploi  d’un  chiffre  ou  d’un  monogramme  dans  la  décoration  d’une  armure.  Au  surplus, 
comme  nous  l’apprend  Patrice  Beaucourt  de  Noortvelde,  pour  se  donner  une  marque 
mutuelle  d’affection,  l’archiduc  Albert  signait:  I.  Albert  et  l’archiduchesse  signait:  A.  Isabel, 
ce  qu’elle  continua  de  faire,  du  reste,  après  la  mort  de  son  mari  (5). 

Le  style  de  la  décoration  du  gantelet,  ainsi  que  du  reste  de  l’armure,  et  les  procédés 
d’exécution  employés,  nous  font  penser  à une  œuvre  sortie  des  mains  d’un  artiste  espagnol. 


(1)  Catalogue  de  V Exposition  de  la  Toison  d'Oy,  série  VIII,  n°  42. 

(2)  Gantelet  (voir  série  II,  n°  83);  Armure  du  cheval  (voir  série  IV,  n°  1). 

(3)  Cf.  Boeheim  (W.),  Album  hervorragender  Gegenstànde,  etc.,  t.  I,  pl.  XXXIV,  n°  2,  et  pp.  18-19. 

(4)  Cf.  Ibidem  et  Destrée  (Joseph),  L'armure  de  parade  de  l'Archiduc  Albert  (dans  Annales  de  la  Société 
d' Archéologie  de  Bruxelles,  1888). 

(5)  Cf.  Beaucourt  de  Noortvelde,  Beschrijving  van  den  Opganh,  Voortganh  en  Ondergank  der  Brugschen 
Koophandel,  pp.  91-92,  Brugge,  J.  De  Busscher,  1775.  (Contient  de  très  intéressants  détails  sur  la  question,  et 
la  copie  de  documents,  dont  un  provenant  d’archives  de  la  famille  de  Beaucourt). 
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X (32).  — PAIRE  DE  GANTELETS  DE  PARADE  ITALIENS 

(fin  du  XVIe  siècle)  fi) 


Le  décor  de  ces  gantelets,  finement  gravés  et  damasquinés  d’or  sur  fond  bruni, 
consiste  en  médaillons  à personnages,  banderoles  flottantes  et  rinceaux.  Les  doigts  font 
défaut.  Ces  gantelets,  à ne  les  juger  que  d’après  le  style  de  leur  décoration,  doivent 
avoir  fait  partie  d’une  armure  de  parade  de  la  fin  du  XVIe  siècle.  Toutefois,  nous  devons 
l’ajouter,  ces  gantelets,  qui  proviennent  de  l’ancien  Arsenal  royal  de  Bruxelles  et  sont 
aujourd’hui  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal  (série  VII,  n°  82),  auraient  appartenu,  si  nous 
en  croyons  une  tradition  constante,  à l’Empereur  Charles-Quint  ; ce  qui  ne  concorderait 
guère  avec  l’époque  que  nous  croyons  pouvoir  assigner  à ces  gantelets. 

Nous  nous  rangerons  donc  à l’avis  de  notre  collègue,  M.  Edgar  de  Prelle  de  la 
Nieppe,  en  déclarant  que  de  telles  traditions  étant  toujours  respectables,  «nous  n’oserions 
pas  nous  baser  seulement  sur  un  esprit  général  de  décoration  pour  nous  inscrire  en  faux 
contre  celle-ci  » (2). 


(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or,  série  VIII,  n°  32. 

(2)  Bulletin  des  Musées  Royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels,  6e  année,  n°  9 (Juin  1907),  p.  7,  col.  2. 
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XI.  — COUTEAUX  D’ÉCUYER  TRANCHANT 


XI  (38,  36,  37»  39)-  — COUTEAUX  D’ÉCUYER  TRANCHANT 


I.  Couteau  ayant  appartenu  a Philippe  le  Bon,  fondateur  de 
l’Ordre  de  la  Toison  d’Or.  (i) 

La  lame,  large,  pointue  à son  extrémité,  porte  sur  un  des  plats  un  poinçon  (voir 
planche  VII,  n°  1)  (2). 

Le  manche,  en  bois,  est  muni  à chacune  de  ses  extrémités  de  garnitures  en  argent 
doré,  formant  pommeau  et  garde,  portant  sur  leurs  faces  un  écusson  gravé  et  émaillé, 
aux  armes  de  Bourgogne  moderne  : 1 et  4 Bourgogne  moderne  ; 2 écartelé  : Bourgogne 
ancienne  et  Brabant  ; 3 écartelé  : Bourgogne  ancienne  et  Limbourg  ; en  cœur  : Flandre. 

Les  flancs  des  garnitures  sont  ornés  de  fleurettes  cl’émail  translucide  bleu  et  vert. 

Sur  les  plats  du  manche  s’étalent  deux  bandes  d’argent  doré  portant,  gravée  et 
garnie  d’émail  bleu,  la  devise  du  duc  : « Aultre  n’Aray  » et  le  fusil  de  Bourgogne.  Le 
même  fusil  figure  également  sur  le  pommeau,  en  dessous  de  l’écu  aux  armes  de  Bourgogne. 

Cette  pièce  fait  partie  des  collections  de  la  Maison  impériale  autrichienne,  qui 
en  possède  également  un  second  exemplaire  identique  à celui  que  nous  venons  de  décrire. 

IL  Couteau  ayant  appartenu  a Philippe  le  Bon  (3). 

Ce  couteau,  appartenant  à M.  Edmond  Foule,  de  Paris,  est  une  réplique  du  précédent, 
comme  travail  et  comme  décor.  Le  manche,  en  bois,  porte  des  garnitures  en  argent  ciselé 
en  basse  taille  et  ornées  de  fleurettes  ; sur  les  faces  des  garnitures  : l’écusson  de  Bourgogne. 

Deux  plaques  d’argent  incrustées  dans  les  plats  du  manche,  portent  gravés  les 
fusils  et  l’inscription  suivante,  d’un  côté  : « Aultre  n’Aray  » et  de  l’autre  : « Tant  que 
je  vive  ». 

Les  émaux  qui  ornaient  les  garnitures  ont  aujourd’hui  presque  complètement  disparu. 

III.  Couteau  ayant  appartenu  a Philippe  le  Bon  (4). 

La  lame,  large,  se  terminant  en  pointe,  porte  un  poinçon,  deux  fois  répété  (un  cor). 
(Voir  planche  VII,  n°  3). 

Le  manche,  en  cuivre  doré  et  noirci,  est  en  partie  gravé  de  rinceaux  et  porte 
au  pommeau,  sur  chaque  face,  un  écusson  gravé  et  émaillé,  aux  armes  de  Bourgogne. 
A la  garde  figurent  les  fusils  de  la  Toison  d’Or  et  sur  les  plats  du  manche,  dans 
une  bande,  les  mots  gravés  et  dorés  et  entremêlés  de  fleurettes,  d’un  côté  : « Aultre  » 
et  l’autre  : « n’Auray  »,  qui  sont  la  devise  du  duc. 

Cette  pièce,  qu’accompagne  sa  gaine  en  cuir  bouilli  et  ciselé,  appartient  au  Musée 
du  Mans. 

(1)  Catalogue  de  l'Exposition  de  la  Toison  d’Or,  Série  VIII,  n°  38. 

(2)  Cf.  Boeheim  (W.),  Album  hervorragender  etc.,  t.  I,  p.  22  et  pl.  XLI. 

(3)  Catalogue  Toison  d’Or,  S.  VIII,  n°  36. 

(3)  Ibidem,  S.  VIII,  n°  37. 
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IV.  Couteau  a découper  et  a présenter  (i) 


Ce  couteau  appartient  à la  Real  Armeria  de  Madrid,  ainsi  qu’un  autre  avec  lequel 
il  fait  la  paire  et  qui  figurait  également  à l’Exposition. 

La  lame,  très  large,  plane,  flexible,  s’arrondit  vers  la  pointe.  Le  manche  en  bois 
est  muni  de  garnitures  en  argent  doré  et  gravé,  décorées  sur  les  plats  d’émaux  bleu, 
vert  et  rouge,  formant  entrelacs  et  rinceaux.  Le  pommeau  est  trilobé. 

A la  garde  figurent  deux  écus,  aux  armes  royales  d’Espagne,  sommées  d’une  couronne. 
La  garde  et  les  flancs  de  la  fusée  sont  ornés  de  délicats  rinceaux  d’émail  vert  et  bleu. 

L’ornementation  de  ces  couteaux,  de  même  que  les  couleurs  des  émaux  employés, 
indiquent  sûrement  un  travail  espagnol. 

Tous  ces  couteaux,  qui  portaient  les  noms  de  « tranchoirs  » et  de  « présentoirs  », 
étaient  employés,  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  par  l’écuyer  tranchant  ou  l’officier  chargé  de 
diviser  et  de  répartir  les  viandes  à la  table  des  princes  et  des  rois  suivant  des  règles 
prévues  par  l’étiquette  des  cours. 


(i)  Catalogue  Toison  d'Or,  S.  VIII,  n°  3g. 

Comte  de  Valencia,  op-cit.  p.  249  (G.  160-161). 
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BLASONS 


PAR 

LE  Bon  A.  van  Zuylen  van  Nyevelt 

Conservateur  des  Archives  de  l’Etat  a Bruges. 


la  chaiére  du  duc  de  Bourgogne,  destinée  à la  chambre  du  conseil  de  cette  ville.  Pour 
ne  pas  allonger  cette  liste  citons  enfin  Gilles  le  Tavernier , qui  reçut  l’ordre,  comme  peintre 
de  la  ville,  de  peindre  en  1436  la  grande  bannière  d’Audenarde  aux  armes  de  celle-ci 
et  de  Bourgogne  (1). 

L’institution  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  qui  était  la  glorification  de  la  Haute 
Noblesse  et  qui  allait  réhausser  son  prestige,  devait  aussi  avoir  sa  répercussion  sur  tous 
les  attributs  de  cette  noblesse  et  avant  tout  sur  l’art  héraldique.  L’étude  des  blasons, 
qui  ornaient  les  places  occupées  par  les  chevaliers  du  nouvel  ordre,  lors  de  la  tenue  des 
chapitres,  est  à ce  point  de  vue  du  plus  haut  intérêt.  L’exposition  de  la  Toison  d’or, 
qui  a rassemblé  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  existent  encore  aujourd’hui,  permet 
de  se  rendre  compte  de  leur  beauté  et  de  leur  valeur  artistique. 

A la  peinture  des  blasons  de  cet  ordre,  qui  dès  l’origine  fut  confiée  à un  peintre  en 
titre,  se  rattache  avant  tout  le  nom  de  Hue  de  Boulogne  et  de  son  fils  Jean  de  Boulogne. 
Peintre  de  Philippe  le  Bon  et  gouverneur  du  château  de  Hesdin,  Hue  de  Boulogne 
descendait  d’une  lignée  d’artistes  attachés  successivement  aux  comtes  d’Artois  et  aux 
ducs  de  Bourgogne.  Hesdin,  où  se  donnaient  des  fêtes,  des  tournois  et  des  chasses,  était 
la  résidence  favorite  de  ces  mécènes.  En  1299  Jacques  de  Boulogne  apparaît  le  premier 
comme  peintre  de  ce  château.  Michel , Laurent  et  Hue,  son  fils,  occupèrent  successivement 
ce  poste  jusqu’en  1430.  Ce  dernier  étudia  la  peinture  à Ypres  dans  l’atelier  de  Melchior 
Broederlam  ; en  1426  il  décorait  d’armoiries  les  verrières  du  château  de  Hesdin,  exécutait 
des  écussons  pour  l’église  de  Dordrecht  et  faisait  les  houssures  destinées  au  tournoi, 
qui  eut  lieu  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  régent  de  France  ; il  fut  chargé  aussi  de 
faire  les  blasons  destinés  à orner  le  vaisseau  que  le  duc  avait  fait  affréter  pour  aller  en  mer. 
Jean  de  Boulogne , son  fils  aîné,  peignit,  en  1448,  neuf  cottes  d’armes  pour  le  Pas  de  la 
Belle  Pèlerine  ; il  travailla  aux  entremets  du  Banquet  du  Faisan,  en  1453  ; il  décora 
les  chariots  de  l’armée  envoyée  par  Philippe  le  Bon  contre  les  gantois  et  exécuta,  en  1454, 
les  étendards,  les  bannières  et  les  pennons  pour  les  troupes  destinées  à la  croisade  contre 
les  Turcs  (2). 

Leurs  travaux  héraldiques  les  désignaient  aux  souverains. 

L’extrait  suivant  du  compte  de  la  Recette  générale  des  Finances,  rendu  par  Jean 
Abonnel,  dit  le  Gros,  pour  l’année  1432,  nous  montre  Hue  de  Boulogne  chargé  de  peindre 
les  blasons  du  chapitre  tenu  à St.-Donat,  à Bruges,  cette  même  année,  et  qui  ont  malheureu- 
sement disparu  comme  ceux  de  Lille,  de  Dijon,  Bruxelles  et  St. -Orner,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  : 

(f°  87,  v°)  A Loyquin  de  le  Perre,  chevaucheur,  pour  le  XVII  jour  du  mois  de  Novembre,  porter 
lettres  de  par  monseigneur  de  la  ville  de  Bruges  à Bruxelles,  devers  Hue  de  Boulongne, 
varlet  de  chambre  et  peintre  d’icelluy  seigneur,  affin  qu’il  apportast  audit  lieu  de  Bruges 
tous  les  tableaux  et  autres  besongnes  qu’il  a faictes  de  son  mestier  touchant  l’ordre  de 
la  Thoison  d’or  pour  la  feste  de  Saint  Andry,  lvii  sols. 


(1)  Fierens  Gevaert,  La  Renaissance  septentrionale  et  les  premiers  maîtres  flamands.  Brux.  1905,  pp.  3o, 
84,  87.  — De  la  Borde,  Les  ducs  de  Bourgogne , Paris  i85o-55,  I,  pp.  lxvi,  17,  i65.  — De  Haisnes,  Histoire  de 
l'art,  Lille  1886,  III,  162-163,  496,  5o2. 

(2)  Delaborde,  op.  cit.,  I,  3g6,  405,  415,  422,  431,  432  ; II,  206,  383,  387,  416. 


220 


(f°  160)  A Delphin,  serviteur  de  Hue  de  Boullongne,  qu’d  a payé  a six  compaignons  pour  leur 
sallaire  d’avoir  apporté  de  Bruxelles  à Lille  xxxv  tableaux  aux  armes  de  messieurs  de 
l’ordre  de  la  Thoison  d’or,  xvi  sols  vi  deniers. 

(f°  160,  v°)  A Michel  Morel,  peintre  à Lille,  pour  avoir  paint  hastivement  vin  escus  pour  aucuns  de 
messieurs  de  l’ordre  de  la  Thoison  d’or,  xvi  sols  vi  deniers. 

(f°  l83,  v°)  A Hue  de  Boullongne,  varlet  de  chambre  et  peintre  de  monseigneur,  qu’il  avoit  payé  pour 
avoir  fait  amener  sur  ung  char,  de  la  ville  de  Bruxelles  à Bruges,  plusieurs  tableaux  et 
aultres  choses,  qu’il  a faictes  de  son  mestier  audit  Bruxelles  pour  mondit  Seigneur  et 
les  chevaliers  de  son  Ordre,  pour  le  jour  de  la  Saint  Andry,  pour  la  solempuité  de  la 
teste  de  la  Thoison  d’Or  que  icelluy  seigneur  fait  ce  jour,  comme  appert  par  quittance 
dudit  Hue.  1 1 1 1 livres,  xv  sols  (i). 

Ce  peintre  est  probablement  l’auteur  des  blasons  du  chapitre  de  St.-Bavon  à 
Gand,  en  1445,  car  en  1451,  lors  de  la  fête  solennelle  de  la  Toison  d’or  tenue  à Mons, 
il  fut  encore  chargé  de  peindre  les  armes  de  Philippe  le  Bon,  celles  du  comte  de 
Charolais,  du  roi  d’Aragon,  de  monseigneur  d’Orléans,  de  monseigneur  d’Alençon  et  du 
seigneur  de  Comines.  Son  fils,  Jean,  l’aida  dans  cette  besogne.  La  série  de  tableaux 
armoriés  du  chapitre  tenu  en  1445,  à Gand,  a été  en  partie  détruite  pendant  les  troubles 
du  XVIe  siècle.  Ils  furent  restaurés,  en  1 585 , par  Arend  van  Wynendaele  et,  en  1771, 
ayant  subi  de  nouvelles  dégradations,  ils  ont  été  retouchés,  nous  dirons  même  repeints 
par  Pierre-Norbert  van  Reysschoot.  Ces  tableaux  ne  peuvent  donc  nous  donner  qu’une 
faible  idée  du  talent  du  peintre  primitif  (2). 

Pierre  Coustain,  valet  de  chambre  du  duc  et  surnommé  le  Princenschilder,  fut  égale- 
ment gouverneur  du  château  de  Hesdin  et  nous  le  trouvons  mentionné  dans  la  corporation 
des  peintres  de  Bruges  en  1450  ; il  obtint  la  maîtrise  en  1472  et  il  vivait  encore  en  1487  ; 
il  travailla  aux  entremets  du  banquet  de  Lille,  en  1452,  et  à ceux  du  banquet  des  noces 
de  Charles  le  Téméraire,  en  1468.  Comme  ses  prédécesseurs  il  peignit  des  bannières 
et  décora  des  chariots  de  guerre  et  autres  ouvrages  de  son  métier  ; nous  le  trouvons 
notamment  chargé  de  la  peinture  des  blasons  pour  les  obsèques  du  duc  de  Nevers  en  1463. 
Il  eut  comme  élève  Jean  d’Hervy,  qui  occupa  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  juré  de  la 
corporation  des  peintres  Brugeois  de  1488  à i5i7  et  dessina  huit  grands  blasons  pour 
la  custode  qui  recouvrait  le  mausolée  de  Marie  de  Bourgogne,  à Bruges  (3). 

Au  nom  de  Pierre  Coustain  nous  trouvons  associé  de  celui  de  Jean  Henneqtiart , 
valet  de  chambre  du  duc,  qui  collabora  avec  lui  aux  entremets  des  noces  de  Charles 
le  Téméraire,  en  1468,  et  à la  peinture  des  blasons  de  la  Toison  d’or  de  l’église  de 
Notre-Dame  à Bruges,  exécutés  la  même  année,  et  de  ceux  de  l’église  de  Valenciennes, 
faits  en  1473.  (4). 


(1)  Archives  départementales  à Lille.  B.  1945. 

(2)  Delaborde,  op.  cil.,  I,  pp.  402,  412.  — Les  derniers  renseignements  nous  ont  été  obligeamment 
donnés  par  M.  A.  van  Werveke,  archiviste-adjoint  de  la  ville  de  Gand. 

(3)  Delaborde,  op.  cit.,  I,  pp.  469,  493,  498  ; — Annales  de  la  Soc.  d’ Emulation  à Bruges,  3e  S.,  I,  288. 
Pinchart,  Notice  historique  sur  Pierre  deBeckere.  Ibidem.  2e  S.,  VIII,  p.  2441.  D.  van  de  Casteele,  Doc.  div. 
de  la  Soc.  de  St-Luc  à Bruges. 

(4)  De  Haisnes,  op.  cit.,  IV.  260. — Delaborde,  op.  cit.,  p.  3io. 
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Les  comptes  des  ducs  de  Bourgogne  nous  renseignent  Pierre  Coustain  comme  étant 
l’auteur  des  blasons  faits  pour  le  chapitre  tenu  à Bruges,  à l’église  de  Notre-Dame, 
en  1468.  Ces  blasons,  qui  figurèrent  à l’exposition  de  la  Toison  d’or,  sont  peints  de 
main  de  maître.  Les  deux  principaux,  ceux  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire, 
comme  ducs  de  Bourgogne,  ont  disparu.  Le  texte  du  compte  de  Guilbert  de  Ruple, 
receveur  général  des  finances  pour  l’année  1468,  contient  à ce  propos  quelques  détails 
intéressants.  Nous  le  faisons  suivre  en  partie  : 

(f°  106,  v°  & 107  r°)  « . . . . Pour  la  teste  de  l’ordre  de  la  Thoison  d’or  de  mondit  Seigneur,  nagaires 

tenue  en  sa  ville  de  Bruges,  le  1111e  jour  dudit  mois  de  may  l’an  Lxvm,  a esté  payé 

....  à Pierre  Coustain,  paintre  et  varlet  de  chambre  de  mondit  seigneur,  pour  son  sallaire 
d’avoir  fait  et  paint  en  ung  grant  tableau  de  bois  les  armes  de  feu  mon  très-redoubté 
seigneur  monseigneur  le  Duc  de  Bourgoingne  derraint  trespassé,  cui  Dieu  pardoint,  pour 
mettre  en  hault,  au  dessus  de  la  place  ou  mondit  seigneur  estoit  en  service  fait  le  jour  de 
ladicte  feste  en  l’église  Nostre  Dame  en  ladicte  ville  de  Bruges  : ix  livres,  xn  sols  ; 

Item  à luy,  pour  avoir  fait  et  paint  en  ung  autre  semblable  tableau  de  bois  les  armes 
de  mondit  seigneur  comme  chief  à présent  dudit  ordre,  au  dessus  de  luy  prez  ledit  premier 
tableau,  et  aussi  pour  en  ung  autre  tableau  avoir  paint  les  armes  de  mondit  seigneur  comme 
conte  de  Charrolois,  au  pris  de  neuf  livres,  douze  solz  pour  chascun  tableau,  font  xix 
livres  1111  sols  ; 

Item,  à luy,  pour  avoir  paint  et  fait  en  sept  autres  tableaux  de  bois  les  armes  du 
Roy  d’Arragon,  de  monseigneur  le  Duc  d’Alenchon,  de  Messire  Anthoine,  seigneur  de  Croy, 
de  messire  Jehan  de  Croy,  seigneur  de  Chimay,  de  messire  Jehan,  seigneur  de  Lannoy, 
confrères  oudit  ordre,  pour  pareillement  mettre  au  dessus  de  leurs  places  oudit  service 
le  jour  de  ladicte  feste,  et  encores  deux  tableaux  pour  monseigneur  le  conte  de  Nevers  qui 
aussi  a esté  contraire  d’icellui  ordre,  l’un  armoyé  de  ses  armes,  lequel  fut  osté  aprez 
l’offrande  de  la  messe  célébrée  au  jour  de  ladicte  feste  et  l’autre  contenant  en  escripture  de 
lettres  d’or  les  causes  pour  lesquelles  il  a esté  mis  hors  d’icellui  ordre,  attachié  on  lieu  du 
premier  tableau  osté,  au  pris  de  quatre  livres,  seze  solz  pour  chascun  desdits  sept  tableaux, 
valent  xxxm  livres,  xn  sols. 

Item,  à lui  encore  pour  son  sallaire  d’avoir  fait  et  paint  six  blasons  des  armes  de 
deffunetz  monseigneur  le  Duc  d’Orléans,  monseigneur  le  Conte  d’Oranges,  messire  Guilbert 
de  Lannoy,  messire  Baudot  de  Noyelle,  messire  Guy  de  Roye,  et  monseigneur  de  Haubour- 
din,  en  leur  vivant  chevaliers,  confrères  dudit  ordre,  lesquelx  ont  terminé  vie  par  mort 
depuis  la  feste  précédente  tenue  derrenièrement  à cause  d’icellui  ordre,  pour  iceulx  blasons 
mettre  au  lieu  des  tableaux  au  dessus  de  leurs  places  audit  service,  qui  audit  pris  de  xxim 
sols  pour  chascun  desdits  blasons,  valent  xvn  livres,  mi  sols (1)  • • • » 

Pierre  Coustain  fit  également  les  blasons  du  chapitre  tenu  à St-Omer  en  1461,  et 
ceux  des  chapitres  tenus  à Valenciennes  en  1473,  à Bruges  en  1478  et  à Bois-le-Duc 
en  1481.  La  comparaison  entre  les  blasons  appartenant  aux  églises  de  Notre-Dame 
et  de  St-Sauveur  à Bruges,  de  St-Jean  à Bois-le-Duc  et  ceux  qui  proviennent  de 
l’église  de  St-Rombaut  à Malines,  montre  une  telle  similitude  qu’il  est  fort  probable  que 
ce  peintre  aura  été  chargé  d’exécuter  ces  derniers  en  1491.  Les  documents  sont  muets 
à cet  égard  et  la  dernière  mention  faite  de  Pierre  Coustain  date  de  1487.  M.  H.  Coninckx, 
qui  a fait  une  étude  à ce  sujet,  pense  que  l’attribution  à Baudouin  van  Battel,  accréditée 

(1)  Archives  départementales  à Lille.  B.  2068. 

(2)  Dehaisnes,  Inv,  somm.  des  arch.  dcp.  antér.  d 1790.  Nord.  t.  IV,  212,  244,  260.  — Delaborde,  op.  cit. 

p.  3io. 
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jusqu’à  ce  jour  est  erronée.  Tout  au  plus  pourrait-on  les  attribuer  à Jacques  van  Lathem, 
à Jean  Hennequart  ou  à Jean  d’Hervy  (i). 

A partir  de  1494  Jacques  van  Lathem,  originaire  d’Anvers,  valet  de  chambre  de 
Maximilien,  roi  des  Romains,  et  de  Philippe  d’Autriche,  apparaît  comme  peintre  héraldiste 
de  ces  princes.  Il  peignit  les  blasons  de  la  fête  de  la  Toison  d’or  et  du  chapitre  tenu 
à Middelbourg  en  Hoq.  Il  fut  chargé  de  ceux  qui  furent  appendus  dans  l’église  de 
St-Rombaut  lors  du  service  célébré  pour  le  repos  de  l’âme  de  Maximilien  d’Autriche 
en  i5i8.  Il  est  aussi  l’auteur  d’une  généalogie  peinte  des  ancêtres  de  Philippe  de  Castille. 

Il  eut  comme  successeur  Jacques  et  Jean  van  Battel,  tous  deux  peintres  de  Charles- 
Quint  et  originaires  de  Malines.  Jean  de  Barthelle,  valet  de  chambre  de  ce  monarque, 
renseigné  comme  auteur  des  blasons  du  chapitre  tenu  en  1 5 18,  à Barcelone,  n’est  autre 
que  Jean  van  Battel.  Il  fut  chargé  de  peindre  pour  cette  solennité  cinquante  huit  petits 
tableaux  aux  armes  des  chevaliers,  treize  avec  des  devises  et  quatre  grands  tableaux  avec 
les  armoiries  des  rois  de  France,  d’Angleterre,  de  Hongrie  et  de  Portugal,  avec  celui 
du  roi  souverain  de  l’ordre  (2).  Jacques  van  Battel  peignit,  lors  du  chapitre  tenu  à Tournai 
en  1 53 1 , les  armes  de  l’empereur  et  du  roi  des  Romains  ainsi  que  celles  des  rois  de 
France,  d’Angleterre,  de  Hongrie,  de  Portugal,  de  Pologne  et  des  autres  chevaliers.  Jacques 
et  Jean  van  Battel  ont  travaillé  également  aux  blasons  des  chapitres  célébrés  à Utrecht 
en  i5q6  et  à la  Haye  en  i556  (3). 

Lucas  de  Heere  a passé  pour  le  dernier  peintre  héraldiste  des  blasons  de  la  Toison 
d’or.  Né  à Gand  en  i53q  et  mort  à Paris  en  1584,  réputé  par  van  Mander  comme  un  des 
principaux  maîtres  sortis  de  l’école  de  Frans  Floris,  il  ne  dédaigna  pas,  dit  M.  de  Busscher, 
de  mettre  la  main  aux  tableaux  armoriés  de  l’église  de  St-Bavon,  à Gand.  En  i55g, 
il  fut  chargé  d’établir  dans  cette  église  un  jubé  pour  clôturer  le  chœur  où  devait  se  tenir 
le  chapitre  de  l’ordre.  Lucas  de  Heere,  Jean  de  Heere,  son  père,  et  Benjamin  Stammeling, 
autre  élève  de  Frans  Floris,  d’après  le  même  auteur,  auraient  peint  ensemble  les  écussons 
des  chevaliers,  qui  assistèrent  au  chapitre  de  la  Toison  d’or  (4). 

M.  A.  van  Werveke,  archiviste-adjoint  de  la  ville  de  Gand,  a retrouvé  des  docu- 
ments, ne  concordant  pas  tout  à fait  avec  l’opinion  ci-dessus.  D’après  lui  les  blasons  du 
chapitre  de  i55g  seraient  l’œuvre  de  Chrétien,  de  Valenciennes.  Pendant  que  le  feu 
menaçait  de  détuire  l’église  St-Bavon  le  11  septembre  1822,  on  réussit  à les  sauver. 
Quelques-uns  furent  cependant  abîmés.  Ils  ont  été  restaurés  par  M.  Maes,  frère  de  J.  B. 
L.  Maes-Canini. 

Pierre  Boissot,  trésorier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  reçut  la  somme  de  cinq  mille 
livres  pour  « en  faire  payer  les  tableaux,  pointures,  draps  de  soye  d’achapt  et  de  louaige 
et  toutes  autres  choses  nécessaires  » par  ordonnance  datée  du  6 juillet  i55g  (5). 

Correspondant  à l’essor  brillant  de  la  peinture  sous  Philippe  le  Bon,  Charles  le 
Téméraire,  Maximilien,  Philippe  le  Beau  et  Charles-Quint,  l’art  héraldique  produisit  des 

(1)  Bull,  du  cercle  archéol.  litt.  et  artist.  de  Malines,  XVII  : H.  Coninckx,  Notes  d'art,  p.  23.  Cette  étude 
contient  des  détails  précieux  sur  les  blasons  de  la  Toison  d’or. 

(2)  Dehaisnes,  op.  cit.,  IV.  p.  240. 

(3)  Dehaisnes,  op.  cit.,  V,  27,  i3i,  i35,  170,  i83. 

(4)  Biographie  nationale,  V,  p.  i53. 

(5)  Arch.  gêner,  du  Royaume  a Bruxelles.  Chambre  des  comptes.  Reg.  n°  1896. 
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œuvres  de  premier  ordre.  Les  meubles  de  l’écu,  sans  avoir  perdu  leurs  formes  primitives, 
s’étaient  affinés  ; le  heaume  avait  pris  des  allures  plus  nobles  ; les  couronnes  qui  le 
sommaient  s’étaient  enrichies  de  pierreries  ; les  cimiers,  tout  en  continuant  à affecter  les 
sujets  les  plus  fantastiques  avaient  une  plus  grande  pureté  de  ligne  et  une  plus  grande 
sveltesse  dans  la  forme  ; les  lambrequins,  au  lieu  de  revêtir  la  forme  de  capeline  ou 
de  mantelet  d’autrefois,  s’étalaient  autour  de  l’écu  en  hachements  et  en  feuillages  gracieux 
et  contournés  avec  élégance  ; les  tenants  et  les  supports  s’étaient  dégagés  de  leur  angulosité 
et  avaient  acquis  l’individualisme  et  le  naturalisme  propres  à cette  époque,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  armoiries  de  Philippe  le  Bon  (i). 

Les  blasons  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or  ont  tous  été  faits  d’après  un  modèle 
uniforme.  L’écu  est  surmonté  du  casque  d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  du  même  métal,  sommé 
d’un  bourlet  aux  émaux  de  l’écu,  assorti  de  ses  lambrequins  ou  timbré  de  la  couronne 
propre  au  chevalier  et  enrichie  de  pierres  et  de  perles.  Le  casque  est  taré  de  front  pour  les 
chefs-souverains  de  l’ordre  et  les  rois  qui  en  font  partie.  Il  est  taré  des  deux  tiers  à dextre 
ou  à senestre,  pour  les  autres  chevaliers,  d’après  que  ceux-ci  se  trouvent  placés  à droite  ou 
à gauche  du  lieu  où  se  tient  le  chapitre,  de  façon  à faire  face  à l’autel  ou  au  trône  ; tous  ont 
le  collier  de  l’ordre  passé  autour  de  l’écu  et  une  inscription  rappelant  le  nom  et  les  titres 
du  chevalier  de  la  Toison  d’or. 

Le  blason  des  chevaliers,  qui  ont  été  élus,  mais  qui  n’ont  pas  encore  reçu  le  collier, 
sont  laissés  en  blanc  et  portent  seulement  le  nom  du  titulaire  et  la  mention  : « A estre 
delaysié  de  mettre  les  armes  jusques  après  qu’il  aura  receu  le  collier  ».  Divers  blasons  nous 
donnent  un  exemple  de  cette  façon  de  procéder,  natamment  ceux  de  Don  Carlos,  fils 
de  Philippe  II  et  de  Don  Diego  Fernandez  de  Cordova,  duc  de  Cardone  (2). 

Les  chevaliers  défunts  portent  l’écu  non  timbré  et  sans  autres  ornements  extérieurs 
que  le  collier  et  une  guiche  ou  courroie  nouée  et  bouclée,  à laquelle  est  suspendu  l’écu  ; parfois 
la  guiche  est  surmontée  d’une  couronne  correspondant  à la  qualité  du  titulaire  ; le  nom  et 
les  titres  de  celui-ci  sont  suivis  de  la  mention  « Tres-passé  » 

Plusieurs  tableaux  portent  des  entrelacs,  les  chiffres  des  souverains,  des  devises, 
la  date  de  la  tenue  du  chapitre.  D’autres  ont  été  enlevés  pendant  le  cours  des  chapitres,  ou 
remplacés  par  des  tableaux  noircis  et  portant  une  inscription  relatant  les  réprimandes 
infligées  aux  chevaliers  ou  leur  exclusion  de  l’ordre.  C’est  ainsi  que  parmi  les  blasons 
du  chapitre  tenu  à Malines  se  trouvent  deux  inscriptions  rappelant  les  sentences  portées 
contre  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolaye,  et  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont. 
On  sait  qu’au  chapitré  de  Bruxelles,  en  i5oi,  on  enleva  du  chœur  de  l’église  le  blason 
de  Louis  de  Gruuthuuse,  qui  avait  encouru  la  colère  de  Maximilien  d’Autriche  (3). 

La  Révolution  française,  en  détruisant  les  souvenirs  de  la  féodalité  et  tout  ce  qui 
s’y  rattachait  a fait  disparaître  le  plus  grand  nombre  de  ces  blasons.  Il  subsiste  encore 
37  blasons  du  chapitre  tenu  à Gand  en  1445  ; 29  de  celui  qui  eut  lieu  à Bruges  en  1468  ; 
29  de  celui  de  1478  ; 4 de  celui  de  Bois-le-Duc  en  1481  ; 5i  de  celui  de  Malines  en  1491 
et  5i  de  celui  de  Gand  en  1 55g  ; tous  ont  été  exposés  à Bruges. 

(1)  Bon  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  La  Toison  d’or,  Bruxelles,  1907,  p.  12.  Miniature  tirée  du  ms. 
n°  9017  de  la  Bibl.  Royale  de  Belgique. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or,  1907.  Catalogue,  p.  279,  nos  174,  175. 

(3)  Bron  de  Reiffenberg.  Histoire  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or.  Bruxelles,  i83o,  p.  236. 
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A Dijon  il  existait  récemment  encore  4 blasons  provenant  de  la  sainte  chapelle 
de  cette  ville  ; ils  étaient  plus  ou  moins  mutilés  et  formaient  une  partie  des  panneaux 
intérieurs  et  le  fond  d’un  tiroir  d’un  meuble  en  bois  sculpté  appartenant  à l’abbé  Brugnot, 
aumônier  ; à son  décès  on  a perdu  les  traces  de  ces  reliques  du  passé.  Le  Musée  de 
la  ville  de  St-Omer  possède  également  2 écussons  qui  ont  échappé  à la  destruction  et 
proviennent  du  chapitre  de  1461. 

Les  séries  de  blasons  des  chapitres  tenus  à Barcelone  en  i5ig  et  à la  Haye  en  i556, 
étant  inhérents  aux  stalles  mêmes  n’ont  pu  être  envoyées  à Bruges.  L’école  d’architecture 
de  Barcelone  à tenu  a faire  une  splendide  reproduction  photographique  du  chœur  et 
des  stalles  de  la  cathédrale  de  cette  ville  en  vue  de  l’exposition  de  la  Toison  d’or. 

On  ne  peut  passer  sous  silence,  quoique  ne  se  rattachant  pas  aux  chapitres  de 
cet  ordre,  les  deux  jolis  panneaux  de  M.  Ch.-L.  Cardon,  sur  lesquels  sont  peints  le  blason 
de  Charles-Quint,  les  armoiries  de  la  famille  de  Gruutere  van  Vaernewyck  et  les  armes  de 
Gand  avec  la  pucelle  de  cette  ville  ; au  revers  se  trouvent  reproduits  les  insignes  de 
la  confrérie  des  arquebusiers  gantois. 

A cette  importante  suite  on  a joint  18  blasons  des  souverains  des  Pays-Bas  et  de 
divers  membres  de  la  maison  d’Autriche,  provenant  de  l 'église  St-Sauveur  et  du  Musée 
archéologique  de  Bruges.  Parmi  les  plus  remarquables  il  faut  citer  les  tableaux  armoriés 
en  relief  de  l’archiduc  Maximilien,  rappelant  sa  joyeuse  entrée  en  1478  et  ses  obsèques 
en  i5ig  ainsi  que  le  blason  de  Charles  VI,  exécuté  également  en  relief  et  orné  d’appli- 
ques en  bois  et  en  métal.  (1740). 
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PL.  94 


I.  _ BLASON  DE  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 
DUC  DE  BOURGOGNE 

(Église  de  Notre-Dame,  Bruges) 


III.  — BLASON  DE  JEAN  DE  MELUN, 
SEIGNEUR  D’ANTOING 

(Mme  de  la  Court  van  Onsenoort,  Bois-le-Duc) 


II.  — BLASON  D'ANTOINE  DE  BOURGOGNE, 
COMTE  DE  LA  ROCHE-EN-ARDENNE 

(Église  de  Notre-Dame,  Bruges) 


IV.  — BLASON  DE  PHILIPPE  DE  CROY, 
COMTE  DE  CH1MAY 

(Mme  de  la  Court  van  Onsenoort,  Bois-le-Duc) 


I. 


BLASON  DE  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 

DUC  DE  BOURGOGNE  M 

créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Dijon  en  1433 

Ecartelé  au  premier  et  quatrième  d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  à la  bordure 
componée  d’argent  et  de  gueules  (Bourgogne  moderne)  ; — au  deuxième  bandé  d’or  et  d’azur 
de  six  pièces,  à la  bordure  de  gueules  (Bourgogne  ancien)  ; parti  de  sable  au  lion  d’or  armé 
et  lampassé  de  gueules  (Brabant)  ; — au  troisième  bandé  d’or  et  d’azur  de  six  pièces,  à la 
bordure  de  gueules  (Bourgogne  ancien)  ; parti  d’argent  au  lion  de  gueules  couronné  et  armé 
d’or,  lampassé  d’azur  (Limbourg)  ; sur  le  tout  d’or  au  lion  de  sable  langué  et  armé  de 
gueules  (Flandre). 

Casque  : d’or  grillé,  liseré  et  fourré  de  même. 

Lambrequins  : d’or  et  d’azur. 

Cimier  : une  double  fleur  de  lys  d’or  posée  sur  un  bourlet  d’argent  et  de  gueules. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Charles  de  Bourgongne,  Conte  de  Charolois. 

H.  o.85.  L.  o. 5g. 

Eglise  de  Notre-Dame  à Bruges. 


IL 


BLASON  D’ANTOINE  DE  BOURGOGNE,  COMTE  DE  LA 

ROCHE-EN-ARDENNE  (a) 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à la  Haye  en  14S6 


Même  écu  qu’au  n°  1 ; un  filet  de  gueules  posé  en  barre  brochant  sur  le  tout. 

Casque  : d’or  grillé,  liseré  et  fourré  de  même. 

Lambrequins  : d’argent  et  d’azur. 

Cimier  : une  chouette  (oiseau  duc)  d’or,  posée  sur  une  terrasse  d’azur,  surmontant  un 
bourlet  d’argent  et  de  gueules. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Anthoine  bastart  de  Bourgongne,  Conte  de  la  Roche-en-Ardenne. 

H.  o.85.  L.  o.5g. 


Eglise  de  Notre-Dame  à Bruges. 


(1)  Exp.  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  Catalogue.  Bruxelles,  1907,  p.  268,  n°  38.  — J.  Gailliard.  Inscript,  fun. 
et  monumentales  de  la  Fldre  occle . Egl.  de  N.  D.  p.  3. 


(2)  Exp.  de  la  Toison  d'or  à Bruges.  Catalogue,  Bruxelles,  1907,  p,  270,  n°  65,  J.  Gailliard,  op.  cit.  p.  9. 
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III. 


BLASON  DE  JEAN  DE  MELUN,  SEIGNEUR  D’ANTOING  M 

créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Bruges  en  1432 


D’azur  à sept  besants  d’or  (3,  3,  1)  ; au  chef  d’or. 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même  surmonté  d’une  couronne. 
Lambrequins  : d’argent  et  d’azur. 

Cimter  : une  tête  de  bœuf  colleté  d’azur,  au  chef  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Jehan  de  Melun , seigneur  d’ Anthoing. 

H.  0,93,  L.  0,57. 

Madame  de  la  Court  van  Onsenoort , Bois-le-duc. 


IV. 


BLASON  DE  PHILIPPE  DE  CROY,  COMTE  DE  CHIMAY  (2) 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Valenciennes  en  1473 


Ecartelé  au  premier  et  quatrième  d’argent  à trois  fasces  de  gueules  (Croy)  ; — au 
deuxième  et  troisième  d’argent  à trois  doloires  de  gueules,  les  deux  du  chef  adossées 
( Renty ) ; — sur  le  tout  un  écusson  écartelé  ; aux  premier  et  quatrième  losangé  d'or  et  de 
gueules  (Craon)  ; aux  deuxième  et  troisième  au  lion  de  sable  langué  et  armé  de  gueules 
( Flandre ) ; champs  damassés. 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même  surmonté  d’une  couronne. 

Lambrequins  : d’argent  et  de  gueules. 

Cimier  : une  tête  et  col  de  lévrier  au  naturel,  langué  de  gueules,  au  collier  de 
gueules,  bordé,  clouté  et  bouclé  d’or  entre  un  vol  d’argent. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Philippe  de  Croy,  conte  de  Chimay,  visconte  de  Limoges,  baron  de  Labore. 

H.  o,g3.  L.  0,57. 

Madame  de  la  Court  van  Onsenoort , Bois-le-duc. 


(1)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  Catalogue.  Bruxelles,  1907,  p.  273,  n°  97. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  Catalogue.  Bruxelles,  1907,  n°  273,  n°  98. 
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V.  — BLASON  DE  FRANK  VAN  BORSSELE, 
COMTE  D’OSTREVANT 

(Eglise  de  Notre-Danle,  Bruges) 


VI.  — BLASON  DE  JEAN  DE  LAN  NO  Y, 
SEIGNEUR  DU  LYS 

(Eglise  de  Notre-Dame,  Bruges) 


VII.  - BLASON  DE  LOUIS  DE  BRUGES,  VIII.  — BLASON  DE  GUILLAUME  D’EGMOND 

SEIGNEUR.  DE  GRUUIflUUSE  (Église  Métropolitaine  de  Malines) 

(Église  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  Bruges) 


V. 


BLASON  DE  FRANK  VAN  BORSSELE,  COMTE  D’OSTREVANT  <■> 

% 

créé  chevalier  au  chapitre  de  Gand  en  1445. 


Ecartelé  au  premier  et  au  quatrième  de  sable  à la  fasce  d’argent  (Borssele)  ; au 
deuxième  et  au  troisième  de  gueules  à trois  colonnes  d’argent  (Zuylen). 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même,  couronne  d’or. 

Lambrequins  : d’argent  et  de  sinople. 

Cimier  : une  tête  et  col  de  bœuf  d’argent  accornée  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : « Frank  de  Borssele,  conte  d’Ostrevant  ». 

H.  o,85  L.  o.5g. 

Eglise  de  Notre-Dame,  à Bruges. 


VI. 

BLASON  DE  JEAN  DE  LANNOY,  SEIGNEUR  DU  LYS  (*> 

créé  chevalier  au  chapitre  de  Mons  en  14S1. 


D’argent  à trois  lions  de  sinople  armés  et  lampassés  de  gueules,  couronnés  d’or. 
Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même  surmonté  d’une  couronne  d’or. 
Lambrequins  : d’argent  et  de  sinople. 

Cimier  : une  tête  et  col  de  licorne  d’argent  accornée  et  crinée  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : « Jehan,  seigneur  de  Lannoy  ». 

H.  o,85,  L.  0,59. 

Eglise  de  Notre-Dame,  à Bruges. 


(1)  Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges,  190p.  Catalogue  p.  270,  n°  61. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  190p.  Catalogue  p 270,  n°  56. 
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VIL 


BLASON  DE  LOUIS  DE  BRUGES,  SEIGNEUR  DE  GRUUTHUUSE  <0 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à St-Omer  en  1461. 


Ecartelé  au  premier  et  au  quatrième  d’or  à la  croix  de  sable  ( Gruuthuuse ) ; au 
deuxième  et  au  troisième  de  gueules  à un  sautoir  d’argent  (vander  Ad). 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même,  surmonté  d’un  bourlet  d’argent 
et  de  gueules. 

Lambrequins  : d’hermines  et  de  gueules. 

Cimier  : une  tête  et  col  de  bouc  de  sable,  accornée  d’or,  colletée  d’hermines  au  collier 
bordé,  cloué  et  bouclé  d’or;  entre  un  vol  banneret  d’hermines. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Loys  de  Bruges , conte  de  Wincestre,  seigneur  de  Gruthuse , prince  de 
Steenhuse. 

H.  0,93  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  Saint-Sauveur  à Bruges. 


vin. 


BLASON  DE  GUILLAUME  D’EGMOND  <2> 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Bruges  en  1478. 


Ecartelé  : au  premier  et  au  quatrième  chevronné  d’or  et  de  gueules  de  douze  pièces 
(Egmond);  — au  deuxième  et  au  troisième  d’argent  à deux  fasces  bretessées  et  contre- 
bretessées  de  gueules  (Arckel);  — sur  le  tout  d’azur  au  lion  contourné  d’or,  couronné  du 
même,  armé  et  lampassé  de  gueules  (Gueldre)-,  parti  d’or  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé 
de  gueules  (Juliers). 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or  et  soutenu  par  une  guiche  d’or. 

Inscription  : Guillaume,  seigneur  d'Egmonde  trèspassé. 

H.  0,87  L.  o,55. 

Eglise  métropolitaine  de  Matines. 


(1)  Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges , 1907.  Catalogue  p.  271,  n°  75. 

(2)  Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province  d’Anvers,  t.  VIII.  Ville  de  Malines,  p.  i3. 
— Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges , 1907.  Catalogue  p.  275,  n°  126. 
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IX.  — BLASON  DE  JOSSE  DE  LALAING, 
COMTE  DE  MONTIGNY 

(Eg  lise  cathédrale  de  St.  Bavon,  G and) 


X.  — BLASON  DE  JEAN  DE  LIGNE,  COMTE 
D’AREMBERG,  BARON  DE  BARBANÇON 

(Eglise  cathédrale  de  St  Bavon,  Gandj 


XI.  — BLASON  DE  JEAN  DE  LANNOY, 
SEIGNEUR  DE  MOLEMBAIX 

(Eglise  cathédrale  de  St.  Bavon,  Gand) 


XII 


BLASON  D'OCTAVE  FARNÈSE. 
DUC  DE  PARME 

(Église  cathédrale  de  St.  Bavon,  Gand) 


IX. 


BLASON  DE  JOSSE  DE  LALAING,  SEIGNEUR  DE  MONTIGNY  I1) 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Bruges  en  1478. 


De  gueules  à dix  losanges  accolées  et  aboutées  d’argent  (3,  3,  3,  1),  la  première 
et  la  troisième  brisées  d’un  lionceau  de  gueules. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or  et  soutenu  par  une  guiche  d’or. 
Inscription  : Josse  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny,  trespassé. 

H.  0,87  L.  o,55. 

Eglise  métropolitaine  de  Matines. 


x. 

BLASON  DE  JEAN  DE  LIGNE,  COMTE  D’AREMBERG, 
BARON  DE  BARBANÇONM 

créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Utrecht  en  1S46. 


Ecartelé  au  premier  et  au  quatrième  d’or  à la  bande  de  gueules  (Ligne)-,  au  deuxième 
et  troisième  d’argent  à trois  lions  de  gueules  armés  et  lampassés  d’or  (Barbançon). 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  du  même  ; surmonté  d’un  bourlet  d’or  et 
de  gueules. 

Lambrequins  : de  gueules  et  de  sable  semé  de  fleurs  de  tilleul  d’or. 

Cimier  : Un  double  écran  echancré  d’azur  (3),  bordé  d’or  a un  disque  d’or,  chargé 
d’une  bande  de  gueules. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Messire  Jehan  de  Lignes , conte  d' Arembergke,  baron  de  Barbanson. 

H.  0,98  L.  0.60. 

Eglise  cathédrale  de  St-Bavon  à Gand. 


(1)  Inscription  funéraires  monumentales  de  la  province  d’Anvers,  t.  VII.  Ville  de  Malines,  p.  i3.  — 
Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges,  içop.  Catalogue  p.  276,  n°  128. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  â Bruges,  1907.  Catalogue  p.  277,  n°  146. 

(3)  Le  tableau  porte  : argent. 
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XL 


BLASON  DE  JEAN  DE  LANNOY,  SEIGNEUR  DE  MOLEMBAIX  d> 

créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Utrecht  en  1S46 


Ecartelé  au  premier  et  au  quatrième  d’argent  à trois  lions  de  sinople  armés  et 
lampassés  de  gueules,  couronnés  d’or  (Lannoy)  ; au  second  et  au  troisième  contr’écartelé 
au  premier  et  au  quatrième  de  gueules  à une  main  de  carnation  ailée  d’or,  posée  en 
fasce  tenant  une  épée  d’argent  garnie  d’or,  en  pal  ; au  second  et  au  troisième  d’argent  au 
lion  de  sable  (?)  (Manuel)  ; sur  le  tout  un  écusson  écartelé  au  premier  et  au  quatrième 
d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  à la  bordure  componée  d’argent  et  de  gueules  (Bourgogne 
moderne)  ; au  deuxième  et  au  troisième  bandé  d’or  et  d’azur  de  six  pièces,  à la  bordure 
componée  d’argent  et  de  gueules  (Bourgogne  ancien)  parti  de  sable  au  lion  d’or  (Brabant) 
et  d’argent  au  lion  de  gueules  (Limbourg)  ; sur  le  tout  d’or  où  lion  de  sable  (Flandre). 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même,  surmonté  d’une  couronne  d’or. 

Lambrequins  : d’argent  et  de  sinople. 

Cimier  : une  tête  et  col  de  licorne  d’argent  accornée  et  crinée  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Messire  Jehan  de  Lannoy,  seigneur  de  Molembaix. 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  St-Bavon  à Gand. 

XII. 

BLASON  D’OCTAVE  FARNÈSE,  DUC  DE  PARME  (*> 

créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Utrecht  en  1S46 

Tiercé  en  pal  : au  premier  et  au  troisième  d’or  à six  fleurs  de  lys  d’azur  ; le  pal 
du  milieu  de  gueules  chargé  de  l’ombrelle  papale  d’or,  brochant  sur  deux  clés,  passées 
en  sautoir,  celle  à dextre  d’or  et  celle  à senestre  d’argent. 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  mêmes,  surmonté  d’une  couronne  d’or. 

Lambrequins  : d’or  et  de  gueules. 

Cimier  : une  licorne  issante  et  regardante  d’argent  accornée  et  crinée  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : Messire  Octavio  Farneze,  duc  de  P arma  et  de  Placencia. 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  SLBavon  à Gand. 

(1)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  1907.  Catalogue,  p.  277,  n°  147. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  1907.  Catalogue,  p.  279,  n°  166. 
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XIII.  - BLASON  DE  FRÉDÉRIC.  COMTE  DE 
FURSTENBERG 

(Eglise  cathédrale  de  St.  Bavon,  Gand) 


XIV.  — BLASON  DE  PIERRE  ERNEST. 
COMTE  DE  MANSFELDT 

(Église  cathédrale  de  St.  Bavon,  Gand) 


XV.  — BLASON  DE  FRANÇOIS-FERDINAND 
D’AVALOS,  MARQUIS  DE  PESCARA 

(Église  cathédrale  de  St.  Bavon,  Gand) 


XVI.  — BLASON  DE  MESSIRE  SFORSA  SFORSA. 
COMTE  DE  SANTE  FIORE 

'Eglise  cathédrale  île  St.  Bavon,  Gand 


XIII. 


BLASON  DE  FRÉDÉRIC,  COMTE  DE  FURSTENBERG  (*> 

créé  chevalier  au  chapitre  d’Utrecht  en  1S46 

D’or  à la  bordure  nébulée  d’argent  sur  azur  ; le  champ  d’or  chargé  d’une  aigle  de 
gueules,  becquée  et  membrée  d’azur. 

L’écu  est  surmonté  d’une  couronne  d’or  à 19  perles. 

Il  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or  et  soutenu  par  une  guiche  d’or. 
Inscription  : « Messire  Frédéncq,  conte  de  Furstenberghe,  trespassê  ». 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  St-Bavon  à Gand . 


XIV. 


BLASON  DE  PIERRE  ERNEST,  COMTE  DE  MANSFELDT  <» 


créé  chevalier  au  chapitre  d’Utrecht  en  1S46 


Ecartelé  : au  premier  et  quatrième  contr’écartelé  : au  premier  et  quatrième  fascé 
d’argent  et  de  gueules  (Querfurt)  ; au  deuxième  et  au  troisième  d’argent  à six  losanges 
de  gueules  3 et  3 accolées  et  aboutées,  touchant  les  bords  et  les  flancs  du  quartier 
(Mansfeldt)  ; — au  second  de  sable  à l’aigle  d’argent  (Arenstein)  ; — au  troisième  d’azur  au 
lion  d’or  couronné  du  même  ; à la  bande  échiquetée  de  gueules  et  d’argent,  brochant 
sur  le  lion  (Heldrungen). 

Deux  casques  : d’or  grillés,  liserés  et  fourrés  du  même,  surmontés  chacun  d’une 
couronne  d’or. 

Lambrequins  : à dextre  d’argent  et  de  gueules  ; à senestre  d’or  et  d’azur. 

Cimiers  : i°)  huit  lances  aux  banderoles  fascées  d’argent  et  de  gueules  ; 

2°)  un  lion  issant  d’or  couronné  'du  même  la  tête  sommée  de  trois  plumes 
d’autruche  d’argent,  de  gueules  et  d’or;  entre  un  vol  à l’antique  de 
sable  et  d’argent. 

L’Écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’Or. 

Inscription  : « Messire  Pierre  Ernst,  conte  de  Mansfelt  ». 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  St-Bavon  à Gand. 


(1)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  1907.  Catalogue,  p.  279,  n°  167. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  1907.  Catalogue,  p.  279,  n°  170. 
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XV. 


BLASON  DE  FRANÇOIS-FERDINAND  D’AVALOS, 
MARQUIS  DE  PESCARA  (0 

créé  chevalier  an  chapitre  tenu  à Anvers  en  1SS6 

Ecartelé  an  premier  et  au  quatrième  de  gueules  à la  tour  d’or  ouverte  d’azur,  chargé 
de  trois  tourelles  d’or,  à la  bordure  componée  d’argent  et  de  gueules;  — au  second  et  au 
troisième  contr’écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d’or  à trois  bandes  de  gueules  ; au 
second  et  au  troisième  coupé  d’argent  sur  gueules,  chargé  d’un  lion  d’argent. 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même. 

Lambrequins  : d’or  et  de  gueules. 

Cimier  : une  gerbe  de  blé  d’or. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : « Messire  F ranchois-F erdinande  d' Avalos  de  Aqnimio , marquis  de  Pescara 
et  del  Vasto 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  Sf-Bavon  à Gand. 


XVI. 


BLASON  DE  MESSIRE  SFORSA  SFORSA,  COMTE  DE 

SANTA  FIORE  <1 2> 


créé  chevalier  au  chapitre  tenu  à Anvers  en  1SS6 


D’azur  au  lion  d’or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  tenant  entre  ses  pattes  un  coing 
d’or,  tigé  et  feuillé  de  sinople. 

Casque  : d’or,  grillé,  liseré  et  fourré  de  même. 

Lambrequins  : cl’or  et  de  gueules. 

Cimier  : un  buste  de  vieillard,  habillé  d’azur,  entouré  d’une  chaîne  d’or  et  orné  le 
long  du  dos  d’une  crête  échancrée  de  cinq  angles  de  sinople,  chaque  angle  garni  d’une 
bague  d’or,  chatonnée  d’un  saphir  ; tenant  dans  ses  mains  une  bague  d’or,  chatonnée 
d’un  rubis. 

L’écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or. 

Inscription  : « Messire  Sforsa-Sforsa , conte  de  Santa  Fiore,  marquis  de  Barsy,  seigneur  de 
Castello  Arquoto  ». 

H.  0,98.  L.  0,60. 

Eglise  cathédrale  de  St-Bavon  à Gand. 

O 
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(1)  Exposition  de  la  Toison  d’or  à Bruges,  içoj,  Catalogue,  p,  280,  n°  180. 

(2)  Exposition  de  la  Toison  d'or  à Bruges,  iço5.  Catalogue,  p.  280,  n°  181. 


LA  NUMISMATIQUE  A L’EXPOSITION  DE  LA 
TOISON  D’OR 


PAR 

Victor  Tourneur 

ATTACHÉ  AU  CABINET  DES  MÉDAILLES  DE  l’ETAT 


■g»'  ■ - 
Du3*fll  . 


Jetons  rappelant  la  célébration  à Bruxelles  de  la  fête  de  S1  André  en  i556. 


LA  NUMISMATIQUE  A L’EXPOSITION  DE  LA  TOISON  D’OR 

l est  peu  d’ordres  de  chevalerie  qui,  comme  l 'Ordre  Teutonique  (i) , aient  eu 
recours  à des  monnaies,  à des  jetons,  ou  à des  médailles,  pour  conserver 
le  souvenir  des  diverses  étapes  de  leur  existence. 

Celui  dont  il  va  être  question  n’a  pas  émis  un  seul  document 
métallique.  On  peut  donc  dire  qu’en  réalité  la  Toison  d’or  n’a  pas  de 

numismatique. 

En  effet,  les  nombreux  jetons  qui,  d’après  Dugniolle  (2),  auraient  été  frappés  « à 
l’occasion  de  l’institution  de  la  Toison  d’or,  soit  pour  être  distribués  au  peuple,  soit 
pour  rappeler  la  date  de  cette  institution  honorifique,  » n’ont  qu’un  rapport  bien  lointain 
avec  cet  évènement  : les  inscriptions  qu’ils  portent  nous  apprennent  qu’ils  étaient  destinés 
à calculer  dans  les  administrations  telles  que  les  Chambres  des  Comptes,  les  chancel- 
leries, etc,  et  qu’il  y en  avait  aussi  à l’usage  des  simples  particuliers. 

Les  insignes  de  la  Toison  d’or  étaient  en  effet  devenus  très  vite  aux  yeux  de  tous 
les  sujets  des  ducs,  de  secondes  armoiries  de  leurs  seigneurs  ; c’était  un  équivalent  de 
l’écu  de  Bourgogne  ; de  là  résulte  la  fréquente  apparition  de  ces  emblèmes  surtout  dans 
le  champ  des  jetons. 

Peut-être,  cependant,  pourrait-on  citer  l’un  ou  l’autre  d’entre  ces  derniers  qui 
semble  émaner  de  l’Ordre  lui-même. 

En  i556,  par  exemple,  à l’occasion  de  la  célébration  à Bruxelles  de  la  Fête  de 
St-André  (3),  on  voit  apparaître  une  pièce  dont  il  existe  plusieurs  variétés  (4)  : au  droit, 

(1)  Voy.  B.  Dudik,  Des  hohen  deutschen  Ritterordens  Münzsammlung  in  Wien.  Vienne,  s.  d. 

(2)  Le  jeton  historique  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  1876,  II,  p.  17  et  passim. 

(3)  De  Reiffenberg,  Histoire  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or.  Bruxelles,  i83o.  p.  418. 

(4)  Van  Loon,  Histoire  métallique  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1732,  I pp.  ix  et  12,  donne  deux  variétés  de 
cette  pièce  : l’une,  au  buste  du  roi  à gauche,  porte  au  droit  l’inscription  : Philippus,  Dei  gratxa  rex  Hispa- 
niarum,  rex  Burgundiæ.  Ce  dernier  titre,  plus  qu’anormal,  me  paraît  être  Je  produit  d’une  erreur  du  graveur  ; 
c’est  cette  erreur  qui  a nécessité  l’exécution  de  la  seconde  variété  au  buste  cuirassé  du  roi  à droite,  avec  la 
devise  correcte,  cette  fois,  dux  Burgundiæ. 

Van  Loon  se  trompe  quand  il  rapporte  cette  pièce  à la  tenue  du  XXIIe  chapitre  de  l’Ordre  : celle-ci 
eut  lieu  à Anvers  en  1 555,  et  non  en  i556. 

Dugniolle  (0.  c.  n°s  2095-2097)  décrit  trois  variétés  de  cette  pièce.  Comme  il  n’a  pas  compris  le  sens  de 
la  légende  du  revers,  il  l’attribue  à la  sixième  réunion  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or.  Etant  donné  qu’il  ne 
décrit  pas  même  exactement  le  jeton  qu’il  cite  d’après  Van  Loon,  je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  lieu  de  tenir  compte 
de  ses  indications.  Je  ne  connais  que  les  deux  variétés  de  ce  jeton  publiées  par  Van  Loon. 


237 


c est  le  buste  de  Philippe  II,  soit  à gauche,  soit  à droite,  avec  énumération  de  quelques  uns 
des  titres  du  monarque  ; au  revers,  une  toison  est  étendue  sous  une  pluie  d’étincelles 
jaillissant  d’un  nuage  ; l’inscription  y continue  celle  du  droit  ; elle  donne  à Philippe  II  une 
dernière  qualification  : Sextus  ordinis  aurei  velleris  supremus,  sixième  chef  de  la  Toison  d’or. 

L allure  de  cette  légende  revele  la  véritable  nature  de  ce  jeton  ; il  ne  provient  pas 
d une  émission  du  Cnapitie  | c est  une  création  du  Gouvernement  ; ce  dernier,  comme  il  l’a 
fait  pour  tant  d autres  actes  du  souverain,  a voulu  rappeler  le  souvenir  d’une  solennité 
à laquelle  celui-ci  a présidé  en  personne. 

Vn  second  jeton  que  l’on  pourrait  invoquer  à l’encontre  de  la  doctrine  formulée 
ci-dessus,  rappelle  l’élection  de  Charles  de  Berlaimont  au  XXIIe  chapitre  de  l’Ordre  (i). 

Au  droit,  figure  le  buste  à droite  du  comte,  cuirassé  et  paré  du  mouton  de  la 
Toison  d’or  ; le  revers  offre  une  allégorie  interprétant  la  devise  de  la  famille  de  Berlai- 
mont, mais  rien,  dans  les  inscriptions,  ne  rappelle  l’ordre  de  la  Toison  d’or. 

Encore  une  fois,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  pièce  frappée  par  un 
chevalier  heureux  de  se  faire  graver  revêtu  des  insignes  de  la  distinction  flatteuse  dont 
il  a été  l’objet. 

On  a donc  le  droit  d’affirmer  qu’il  n’existe  pas  de  numismatique  de  la  Toison  d’Or. 

Qu’est-ce  donc  qui  a figuré  dans  la  Section  numismatique  à l’Exposition  de  Bruges  ? 

On  serait  bien  près  de  la  réalité  en  disant  que  c’est  la  Numismatique  à la  Toison  d’or. 

En  effet,  sous  les  vitrines  du  Palais  provincial,  le  mouton  de  la  Toison  d’or 
était  suspendu  au  cou  des  chevaliers,  des  officiers  et  des  chefs  dont  les  portraits  saillent 
sur  les  médailles  et  les  jetons  d’argent  ou  de  bronze.  La  croix  de  St-André,  les  briquets,  les 
étincelles  ornaient  le  champ  des  monnaies,  des  jetons  et  des  médailles  ; les  grands  colliers 
encerclaient  les  armoiries  ; c’était  bien  une  exposition  des  documents  numismatiques  à la 
Toison  d'or,  mais  si  l’on  excepte  celles  dont  il  vient  d’être  question  ci-dessus,  aucune  de  ces 
pièces  n’a  de  rapport  ni  de  près  ni  de  loin  avec  le  célèbre  ordre  de  chevalerie  ; ses  insignes 
y figurent  accidentellement,  à titre  d’armoiries  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Pour  rattacher  ces  documents  si  divers  à l’ordre  de  la  Toison  d’Or,  les  organisa- 
teurs de  la  Section  numismatique  ne  pouvaient  recourir  qu’à  un  seul  moyen  ; laissant  de 
côté  la  question  artistique,  ils  devaient  se  placer  purement  et  simplement  au  point  de  vue 
de  l’histoire,  le  seul  capable  de  fournir  en  l’occurrence  un  classement  scientifique  (2). 

Voilà  pourquoi  on  a vu  cl’abord  les  médailles  et  les  jetons  à l’effigie  ou  aux  armes 
des  chefs,  des  officiers  et  des  chevaliers  rangés  autant  que  faire  se  pouvait  dans  l’ordre 
chronologique  de  leur  élection,  puis,  les  monnaies  frappées  par  ceux  d’entre  eux  qui 
étaient  en  possession  des  droits  régaliens,  et  enfin,  la  masse  hétéroclite  des  jetons  et 
méreaux  sur  lesquels,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  figurent  les  colliers,  moutons, 
briquets,  ou  croix  de  St-André. 

Comme  la  Toison  d’or  fut  accordée  à des  seigneurs  appartenant  à tous  les  états 
catholiques  de  l’Europe,  l’Ordre  comptait  des  chevaliers  de  l’Espagne  au  fond  de  la 

(1)  Dugniolle,  0.  c.  n°  2066.  Revue  belge  de  Numismatique,  1872,  pl.  d.  n°  20. 

(2)  La  Section  numismatique  a été  organisée  par  M.  A.  de  Witte,  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Numismatique  de  Belgique  qui  n’a  ménagé  ni  son  temps  ni  ses  peines  pour  en  faire  un  remarquable  ensemble. 
C’est  à lui  que  l'on  doit  également  le  Catalogue  sommaire  de  toutes  les  pièces  qui  ont  figuré  à l’exposition. 
(Bruxelles,  Van  Oest,  1907). 
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Pologne.  C’est  pourquoi  il  existe  des  médailles  à la  Toison  d’or  se  rattachant  à plusieurs 
écoles  de  médailleurs. 

Voici  une  liste  sommaire  des  artistes  dont  des  œuvres  ont  figuré  à l’exposition  : 

Ecole  italienne  : Pisanello,  Jean  de  Candida,  Giovanni  Bernardi  da  Castelbolognese, 
Guazzalotti,  Pastorino,  Leone  Leoni,  Matteo  del  Nassaro,  Jacopo  da  Trezzo,  Pompeo 
Leoni,  Antonio  Abondio,  Giulio  Giannini,  Domenico  Poggini,  Gian  Paolo  Poggini, 
Domenico  di  Polo,  Pietro  Paolo  Romano,  G.  Melon,  Pomedello,  Annibale  Fontana, 
G.  B.  Capo,  Gian  Marco  Cavalli,  Cristoforo  di  Geremia,  E.  de  Bonis  et  Ruspagiari. 

Ecole  allemande  : Hans  Reinhart,  Ludwig  Neufahrer,  Joachim  Deschier,  Michel 
Hohenauer,  B.  Beham,  Hans  Schwarz,  Hans  Bolsterer,  Peter  Flôtner. 

Ecole  belge  : Jacques  Jongeling,  Conrad  Bloc,  Jean  de  Montfort,  Adrien  Waterloos. 

Retracer  l’activité  de  tous  ces  artistes,  ce  serait  donc  refaire,  pour  ainsi  dire,  une 
bonne  partie  de  l’histoire  de  la  médaille  en  Europe.  Tel  n’est  pas  le  but  de  cette  publication. 

A l’appel  de  Comité  organisateur,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  d’Autriche,  d’Espagne, 
de  France  et  de  tous  les  coins  de  notre  pays,  les  collections  publiques  et  privées  ont  envoyé 
à Bruges  les  plus  beaux  exemplaires  de  leurs  séries.  Sous  les  vitrines  du  Palais  provincial, 
on  a pu  admirer  une  suite  unique  de  pièces  de  premier  ordre.  Entre  tous  les  envois,  celui 
du  Comité  anglais  se  distinguait  par  la  beauté  et  la  finesse  des  médailles. 

On  ne  pouvait  laisser  se  disperser  ce  remarquable  ensemble  sans  en  fixer  le  souvenir 
par  quelque  publication. 

Devant  l’impossibilité  de  donner  toutes  les  pièces  intéressantes,  on  a été  réduit 
à faire  un  choix.  Les  quatres  planches  qui  suivent  reproduisent  les  plus  beaux  exemplaires 
des  médailles  à la  Toison  d’or  sculptées  par  les  graveurs  italiens,  allemands  et  belges 
jusqu’en  l’an  1600. 

On  y a joint  la  médaille  de  restitution  à l’effigie  de  Philippe-le-Bon,  par  Adrien 
Waterloos,  et  celle  de  Philippe  le  Beau,  dont  l’auteur  est  encore  inconu  aujourd’hui.  S’il 
est  possible  que  la  première  ait  été  coulée  avant  la  fin  du  XVIe  siècle,  la  seconde  appartient 
au  XVIIe  ; mais  on  a cru  devoir  faire  une  exception  en  sa  faveur,  parce  que  c’est  la 
plus  ancienne  médaille  reproduisant  les  traits  du  fondateur  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’or. 


Toison  d’or 

de  Philippe-le-Beau,  i5oo. 


Toison  d’argent 
de  Pliilippe-le-Beau,  1496. 
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I.  — ÉCOLE  ITALIENNE.  XV*  SIECLE 


I. 


ÉCOLE  ITALIENNE.  XV^  SIÈCLE 


i et  2.  Pisanello.  Médaille  à l'effigie  d’Alphonse  V d’Aragon , roi  de  Naples  et  de  Sicile , 
élu  chevalier  de  la  Toison  d’or  au  VIe  chapitre  de  l’Ordre  tenu  à Gand  en  1445. 

•DIVVS*ALPHONSVS,REX**M''C*C,C'C*XLVIIII.  Buste  à droite  du  roi,  la  tête 
nue,  revêtu  d’une  cote  de  mailles,  et  d’une  cuirasse.  Devant  lui  une  couronne  ; derrière, 
un  casque  décoré  d’un  astre  et  d’un  livre  à fermoirs  à demi  ouvert  et  posé  sur  la  tranche. 
Sur  la  couverture  du  livre  on  lit  : VIR  • | SAPI  | ENS  • | DOM  | INA  | BITU  | R • 
AS  | TRIS.  Au  dessous  : • TRIVMPHATOR  • ET  • | • PACIFICVS  • 

Revers  : • LIBERALITAS  • | • AVGVSTA  • Au  centre  d’un  paysage  rocheux,  un 
aigle  est  au  repos  sur  une  souche  contre  laquelle  git  un  daim  le  flanc  percé  d’une  blessure 
profonde.  A droite  deux  vautours,  et  à gauche  un  troisième  attendent  que  l’aigle  leur 
abandonne  sa  proie.  A côté  du  daim,  un  aiglon  est  couché  sur  le  sol.  Au  bas,  dans  un 
enfoncement  curviligne  qui  suit  le  bord  de  la  médaille  : PISANI  • PICTORIS  • OPVS. 

Le  n°  1 reproduit  le  droit  de  l’exemplaire  d’argent  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid  ; le  n°  2,  le  revers  d’un  exemplaire  en  bronze  de  la  collection  de  Mme  Goldschmidt- 
Przibram  (Bruxelles).  Diamètres  : 0,110  et  0,108. 

Bibl.  : A.  Heiss,  Vittore  Pisano.  Paris,  1881,  p.  3o  ; J.  Friedlaender,  Die  italieni- 
schen  Schaumiinzen  des  fünfzehnten  Jahrhunderts.  Berlin,  1882,  pp.  38-3g  ; G.  F.  Hill, 
Pisanello.  Londres,  igo5,  p.  igô-igg. 

3 et  4.  Inconnu.  Médaille  à l’ejfgie  d’Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  élu  chevalier  de  la  Toison 
d’or  au  IXe  chapitre  de  l’Ordre  tenu  à La  Haye  en  14S6. 

ANTHONIVS  • B astardus  • DE  BVRGVNDIA.  Tête  nue  à droite  du  Grand  Bâtard, 
les  cheveux  tombant  sur  la  nuque  et  retenus  par  un  ruban  noué  derrière  la  tête. 

Revers.  Dans  une  épaisse,  couronne  de  feuillage,  une  barbacane  encadrée  par 
l’inscription  : NVL  | NE  j SI  | FROTE.  Au-dessous,  bâtons  de  laurier  dont  s’échappent 
des  étincelles. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Métal  de  cloche.  Diamètre  : 0,044. 

Bibl.  : F.  Van  Mieris,  Histori  der  nederlandsche  Vorsten.  La  Haye,  1732,  I,  p.  127. 
C.  Picqué,  Médailles  des  anciennes  Provinces  belges.  L’Art  ancien  à l’Exposition  de  1880.  Bruxel- 
les, 1881,  p.  io5  ; P.  Valton,  Revue  numismatique,  1887,  p.  7g  et  pl.  ni  ; N.  Rondot,  Les 
Médailleurs  et  les  graveurs...  en  France.  Paris,  igo4,  pl.  x,  2. 


5 et  6.  Inconnu.  Médaille  à l’effigie  de  Charles-le-T éméraire , deuxième  chef  et  souverain  de 
l'Ordre  de  la  Toison  d’or,  1467-1475. 

DVX  IvAROLVS  BVRGVNDVS.  Tête  à droite  de  Charles-le-T éméraire,  les 
cheveux  tombant  sur  la  nuque  et  ceints  d’une  couronne  de  laurier. 
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Revers  : Dans  une  épaisse  couronne  de  feuillage,  au  milieu  du  champ  semé  d’étin- 
celles, le  mouton  de  la  Toison  d’or  accosté  des  briquets  de  Bourgogne.  Sur  les  briquets 
on  lit  : AVREVM  VELLVS. 

Au-dessus,  l’inscription  IE  LAI  EMPRINS  ; au-dessous,  BIEN  EN  AVIEGNE. 

Le  n°  3 reproduit  le  droit  d’un  exemplaire  en  bronze  argenté  de  la  collection  de 
M.  le  Dr  Simonis  (Jemeppe  s/M).  Le  n°  4,  le  revers  d’un  exemplaire  en  bronze  du  Cabinet 
de  Bruxelles.  Diamètres  : o,o35. 

Bibl.  : Van  Mieris,  0.  c.,  I,  p.  100  ; G.  Valton,  0.  c.,  p.  79  et  pi.  ni  ; Dr  J.  Simonis, 
L’Art  du  médailleur  en  Belgique.  Bruxelles,  1900,  pp.  i3  et  14. 


7 et  8.  [Jean  de  Candida].  Médaille  du  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  l’archiduc 
Maximilien  d’ Autriche,  troisième  chef  et  souverain  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’or  1477-  i4g3. 

* MAXIMIL IANVS  * FR ederici  * CAESam  * F ilius  * DVX  AVSTR iae  * BVR- 
GVNDhz^  * Buste  à droite  de  Maximilien,  la  tête  couverte  d’une  longue  chevelure  tombant 
dans  le  dos,  le  front  ceint  d’une  couronne  de  myrte,  vêtu  d’un  pourpoint  à haut  col  lacé 
sur  la  poitrine  et  d’une  robe  à revers. 

Revers  : • MARIA  • KAROLI  • F ilia  • DVX  • BVRGVNDIAE  • AVSTRIAE  • 
BRAB antiae  • Cornes  • FLAN driae  : Buste  décolleté  à droite  de  Marie  de  Bourgogne, 
les  cheveux  mis  en  tresses  et  réunis  en  chignon  derrière  la  tête.  Dans  le  champ,  derrière  la 
duchesse,  deux  M enlacés  surmontés  d’une  couronne  ducale. 

Le  n°  7 reproduit  le  droit  d’un  exemplaire  de  la  collection  Oppenheim.  Le  n°  8, 
le  revers  d’une  pièce  du  Cabinet  des  Médailles  de  Vienne.  Bronze.  Diamètres  : 0,049. 

Remarquer  les  titres  dux  et  cornes  donnés  à Marie  de  Bourgogne,  conformément  à 
l’usage  du  latin  classique.  On  trouve  d’ordinaire  ducissa  et  comitissa  à partir  du  Moyen-âge. 

Bibl.  : Van  Mieris,  0.  c.,  I,  pp.  141-142  ; H.  de  la  Tour,  Jean  de  Candida.  Revue 
numismatique,  1896,  pp.  249-250,  et  1894,  pl.  vu,  5. 
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II.  _ ÉCOLE  ITAL 


IENNE.  XVIe  SIECLE 


IL 


ÉCOLE  ITALIENNE.  XVE  SIÈCLE 


g-io.  Leone  Leone  Médaille  à l'effigie  de  Charles-Quint , cinquième  chef  et  souverain  de  l’Ordre 
de  la  Toison  d’or,  1S06-1SSS. 

• IMF  erator  • CAESar  • -CAROLVS  • V • AVG listas.  Buste  à droite  de  Charles- 
Quint  lauré,  revêtu  d’une  cuirasse  richement  ornementée,  une  écharpe  en  sautoir  et  le 
mouton  de  la  Toison  d’or  au  cou. 

Revers  : DISCITE  IVSTITIAM  • MONITI.  Attaque  de  l’Olympe  par  les  Titans. 
Jupiter  à califourchon  sur  son  aigle  lance  la  foudre  sur  les  Titans  qui,  s’aidant  d’échelles 
et  grimpant  aux  arbres,  s’efforcent  d’escalader  l’Olympe.  Autour  de  Jupiter,  se  pressent 
les  dieux,  Mars,  Mercure,  etc.,  dans  des  attitudes  variées.  Au-dessous  les  Titans  s’abattent 
de  tous  côtés  sur  le  sol,  et  le  couvrent  d’un  enchevêtrement  de  corps  morts.  Ce  revers 
fait  allusion  à la  bataille  de  Mühlberg,  livrée  le  24  avril  1047. 

Cabinet  des  Médailles  de  Vienne.  Argent.  Diamètre  : 0,073. 

Bibl.  : Van  Mieris,  0.  c.,  III,  p.  182  ; E.  Plon,  Leone  Leoni  et  Pompeo  Leoni. 
Paris,  1887,  p.  260,  pl.  xxxi,  1 et  2. 


11-12.  Pietro  Paolo  Romano  (Galeotti).  Médaille  à l’effigie  dit  duc  d’Albe,  élu  chevalier 
de  la  Toison  d’or  au  XXIe  chapitre  tenu  à Utrecht  en  1S46. 

• Dominas  • FERNANDVS  • TOLEDO  • DVX  • ALBÆ.  Palmette.  Buste  à gauche 
du  duc,  revêtu  d’une  cuirasse  recouverte  d’un  manteau.  Sous  la  coupe  du  bras,  P P R. 

Revers  : Sans  légende.  Au-dessus  d’un  nuage,  deux  génies  ailés,  affrontés,  planant 
et  soutenant  des  couronnes. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Bronze.  Diamètre  : 0,43. 

Bibl.  : Van  Loon,  0.  c.,  I,  p.  123  ; J.  Cahn,  Die  Medaillen  der  Kunstsammlung 
W.  P.  Metz  1er.  Francfort  s/M,  1898,  p.  17  et  pl.  vi,  27. 


13-14.  Antonio  Abondio.  Médaille  à l’effigie  de  l’empereur  Maximilien  II,  élu  chevalier  de 
la  Toison  d’or  au  XXIe  chapitre  de  l’Ordre  tenu  à Utrecht  en  1S46. 

IMP erator  • CAESar  • MAXIMILzazms  : II  : AV Gustus  : Buste  à droite  de 
l’empereur  tête  nue,  revêtu  d’une  cuirasse  sur  laquelle  est  jeté  un  ample  manteau, 
une  étroite  fraise  au  cou,  et  le  collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules.  Derrière  le 
dos,  au  bord  de  la  pièce  AN  : AB  : 

Revers  : MARIA  IMPER atrix  : MDLXXV.  Buste  à gauche  de  Marie  d’Autriche 
vêtue  d’une  robe  à haut  collet  et  d’un  ample  manteau  à larges  revers.  Sur  la  tête,  un 
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bonnet  tuyauté  ; au  cou  une  étroite  fraise  ; sur  la  poitrine,  un  bijou.  Derrière  le  dos, 
au  bord  de  la  pièce  AN  : AB  : 

La  pièce  est  entourée  d’un  encadrement  cordé  relevé  par  un  grènetis. 

Collection  G.  Dreyfus  (Paris).  Argent.  Diamètre  : o,o65. 

Bibl.  : Herrgott,  Nummotheca  principum  Austriae.  Fribourg  en  Brisgau,  1753,  II, 
pl.  viii,  22  et  p.  58  ; K.  Domanig,  Portr'àtmedaillen  des  Erzhanses  Oesterreich.  Vienne,  1896, 
pl.  xiv,  102. 


i5-i6.  Gianpaolo  Poggini.  Médaille  à l’ effigie  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  sixième  chef  et 
souverain  de  l’Ordre  de  la  Toison  d’or,  iSSS-  iSg8. 

PHILIPPVS  • II  • HISPAN iarum  • ET  NOVI  ORBIS  OCCIDVI  REX.  Buste 
à gauche  de  Philippe  II  revêtu  d’une  cuirasse  recouverte  d’un  manteau,  une  étroite 
fraise  au  cou. 

Revers  : HISPANIA  VTRIVSQ^  • ORBIS  REGNATRIX.  L’Espagne,  sous  les 
traits  d’une  femme  casquée  et  cuirassé  à l’antique,  est  assise  à gauche  sur  un  trophée 
d’armes,  une  lance  à la  main.  Devant  elle,  s’agenouille  un  personnage  drapé  dans  une 
toge  qui  lui  tend  deux  clefs,  celles  de  l’Orient  et  l’Occident.  Au-dessus,  plane  une  Victoire 
sonnant  de  la  trompette. 

Cabinet  des  Médailles  de  Madrid.  Argent.  Diamètre  : 0,037. 

Bibl.  : Van  Loon,  Histoire  métallique  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1732,  I,  p.  283. 
Herrgott,  0.  c.,  I,  XXXIV,  90  et  p.  i5g  ; A.  Heiss,  Les  Médailleurs  de  la  Renaissance. 
Florence.  II,  Paris,  1892,  pp.  39-40  et  pl.  ni,  3 et  4. 


17-18.  Pompeo  Leoni.  Médaille  à l'effigie  de  don  Carlos , fils  de  Philippe  II,  élu  chevalier  de 
la  Toison  d'or  au  XXIIe  chapitre  dx  l'Ordre  tenu  à Anvers  en  iSSS. 

CAROLVS  P hilippi  • Films  • HISP(P  )aniarum  • PRINCEPS  ÆT  atis  • AN  no  • 
XII  • i557.  L’infant  à gauche,  tête  nue,  à mi-corps,  revêtu  d’une  cuirasse  richement  décorée, 
une  étroite  fraise  au  cou,  un  léger  manteau  sur  les  épaules,  une  écharpe  en  sautoir,  le 
mouton  de  la  Toison  d’or  sur  la  poitrine,  tenant  de  la  main  droite  un  bâton  de  comman- 
dement appuyé  sur  le  bas  de  la  cuirasse.  Sous  le  bras  gauche,  F.  POMP. 

Revers  : • IN  BENIGNITATEM  PROMPTIOR  • Dans  un  paysage  planté 
d’arbres,  Apollon  debout  de  face,  nu,  une  légère  chlamyde  sur  les  épaules,  regardant 
le  groupe  des  trois  Grâces  posé  sur  sa  main  droite  étendue  et  tenant  de  la  main  gauche, 
un  arc  et  des  flèches.  A ses  pieds,  une  lyre. 

Cabinet  des  Médailles  de  Vienne.  Bronze.  Diamètre  : 0,070. 

Bibl.  : Herrgott,  0.  c .,  I,  xxxvn,  1 et  p.  173  ; Plon,  0.  c.,  p.  323  et  pl.  xxxix,  2 et  3. 
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ig-20.  Giov.  V.  Melon.  Médaille  à V effigie  de  Don  Juan  d'Autriche,  nommé  chevalier  de 
la  Toison  d'or  par  Philippe  II. 

IOANNES  AVSTRIÆ  • CAROLI  • V . FII Jus  . ÆT atis  • S Yae  • ANNo  • XXIV. 
Buste  à gauche  de  don  Juan,  tête  nue,  revêtu  d’une  cuirasse  et  d’un  léger  manteau, 
une  fraise  au  cou,  le  mouton  de  la  Toison  d’or  sur  la  poitrine.  Sous  le  buste,  IO.  V. 
MELON  : F 1571. 

Revers  : CLASSE  TVRCICA  AD  • NAVPACTVM  • DELETA.  Statue  de  Don 
Juan  couronné  par  une  Victoire  ailée,  debout  sur  une  colonne  ornée  de  quatre  rostres, 
au  pied  de  laquelle  s’entassent  des  trophées  d’armes.  A l’arrière  plan,  les  flottes  turque 
et  espagnole  rangées  en  bataille  dans  le  port  de  Lépante.  Au  bas  de  la  pièce  : DIE  • 7 • 
OCTOBRA  • 1571  • 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Bronze.  Diamètre  : 0,041. 

Bibl.  : Van  Loon,  0.  c. , I,  140.  Trésor  de  Numismatique.  Médailles  allemandes.  Paris, 
1841,  p.  47  et  pl.  xxv,  10. 


21-22.  [Em.  Bonis].  Médaille  à l'effigie  de  Philippe  III , roi  d'Espagne,  septième  chef  et  souverain 
de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or,  iSgS-1621. 

PHILIPPVS  • III  • H ISP  AN  Am/m  • REX  • CATHOLAz/s  • ARCH  idux  ■ AVS- 
TRIÆ  • ECT  • Buste  de  trois  quarts  à droite  de  Philippe  III  jeune,  revêtu  d’une  cuirasse, 
une  fraise  au  cou,  le  grand  collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules. 

Revers  : MARGRITHA  • REGINA  • PHILIPPY  • III  • REGIS  • CATHLAf  • 
AVST riae  • ECT  • Buste  de  trois  quarts  à gauche  de  Marguerite  d’Autriche,  une  ample 
fraise  au  cou  et  un  double  collier  de  perles  sur  la  poitrine. 

Cabinet  des  Médailles  de  Madrid.  Bronze.  Diamètre  : 0,041 

Bibl.  : Le  droit  est  le  même  que  celui  des  médailles  publiées  par  Bonanni,  Numis- 
mata  Pontificum  romanorum.  Rome,  1699  II,  p.  5oo,  n°  xxxxvii,  et  Van  Loon,  0.  c.,  I,  p.  546. 
Le  revers  paraît  être  inédit. 
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III.  — ÉCOLE  ALLEMANDE 


III.  — ÉCOLE  ALLEMANDE.  XVe  ET  XVIe  SIÈCLE 


23-24-  Maître  de  Halle.  Triple  Schauthaler  à l'effigie  de  l'empereur  Maximilien  I,  portant 
la  date  de  iSog . 

• MAXIMILIANVS  • DEI  • GRAim  • ROM anornm  • YMVerator  • SEMP^r  • 
AVG nstns  • ARCHIDVX  • AVSTRIE  * L’empereur  Maximilien,  armé  de  pied  en  cap, 
le  casque  surmonté  de  la  couronne  impériale,  tenant  une  lance  ornée  d’un  pennon  aux 
armes  de  l’empire,  sur  un  cheval  marchant  à droite,  richement  caparaçonné,  portant  sur 
le  poitrail  les  armes  de  l’Empire  et  sur  la  croupe  celles  de  Bourgogne.  Sur  le  bord  du  capa- 
raçon on  lit  : • HALT  • MAS  : IN  • ALL’N  • DING.  Sous  les  pieds  du  cheval  i5og. 

Revers  : PLVRIVM Que  • EVROPE  • PROVINCIAR(>m  • REX  • ET  • PRIN- 
CEPS  • POTENTISsIMhs  * Les  armes  de  l’Empire  surmontées  d’une  couronne  impé- 
riale, encadrées  du  collier  de  la  Toison  d’or,  et  entourées  de  sept  autres  écus,  le  tout 
dans  une  couronne  de  dix-neuf  écus  des  possessions  impériales. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent  doré.  Diamètre  : 0,054. 

Bibl.  : Schulthess-Rechberg,  Thaler-Cabinet.  Vienne,  1840,  I,  n°  27  ; cf.  K.  Doma- 
nig,  Die  deutsche  Médaillé.  Vienne,  1907,  p.  3,  n°  14  et  pl.  14. 


25-26.  [Hans  Schwarz  ?].  Médaille  à l'effigie  de  l'empereur  Charles-Quint. 

KAROLVS  • D ei  • G ratia  • ROMA nornm  • IMPERa^or  • HISPANIARVm  • REX. 
Buste  à gauche  de  l’empereur  Charles-Quint,  jeune,  coiffé  d’un  haut  bonnet,  les  cheveux 
tombant  sur  la  nuque,  vêtu  d’un  pourpoint  plissé  et  d’un  ample  manteau,  le  mouton 
de  la  Toison  d’or  sur  la  poitrine. 

Revers  : Dans  une  couronne  de  feuillage,  l’aigle  impériale  surmontée  d’une  couronne 
portant  les  armes  de  Charles-Quint. 

Collection  Rosenheim.  Bronze.  Diamètre  : 0,042. 


27-28.  Hans  Reinhart.  Médaille  en  forme  de  losange  à l'effigie  de  l'empereur  Charles-Quint . 

Buste  à droite  de  l’empereur,  coiffé  d’une  barrette,  revêtu  d’une  cuirasse  recouverte 
d’un  manteau,  le  mouton  de  la  Toison  d’or  sur  la  poitrine.  Dans  le  champ,  CARO  j LVS. 
Au-dessus  de  la  tête  V,  au  bas  du  buste,  le  monogramme  HR. 

Revers  : Le  Christ  en  croix  adossé  à l’aigle  impériale  éployée  ; au  bas,  les  colonnes 
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d’Hercule  soutenant  une  banderolle  avec  la  légende  PLVS  VLTRA.  Au-dessus,  MP/ 
SERERE  | MEI  : DEVS  / i5  / 47. 

Médaille  à bélière,  finement  reciselée,  du  Musée  de  Nuremberg.  Vermeil.  Grand 
diamètre  : o,o5o. 

Bibl.  : Ad.  Erman,  Deutsche  Medailleure.  Berlin,  1884,  P-  45. 


•29-3o.  [M.  Hohenauer].  Médaille  à l'effigie  de  Louis  II,  roi  de  Hongrie , élu  chevalier  de  la 
Toison  d'or  au  XVIIIe  Chapitre  de  l'Ordre  tenu  à Bruxelles  en  1S16. 

* 

LVDOVlC(>s  * VNGA riae  * E tC  * REX  * CONTRA  * TVRCAs  * PVG- 
NANDO  * OCCVBVIT  **  Buste  à gauche  du  roi  coiffé  d’un  chapeau  à amples  bords, 
les  cheveux  tombant  sur  la  nuque,  vêtu  d’un  pourpoint,  d’une  cuirasse  et  d’un  manteau  en 
fourrure,  le  grand  collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules.  Dans  le  champ,  sur  deux 
lignes  : 1.5.26  / ETATIS  SVE  30. 

Revers  MARIA  * REGINA  * E/C  * QVOS  * DEVS  * CONIVNXIT  * HOMO 
* NON  * SEPERET  * Buste  à gauche  de  Marie  le  Hongrie,  coiffée  d’une  sorte  de 
barrette,  les  cheveux  pris  dans  une  résille,  vêtue  d’une  robe  à collet  montant,  un  bijou  sur 
la  poitrine. 

Collection  Salting  (Londres).  Argent.  Diam  : 0,060. 

Bibl.  : Fiala,  Dos  Münzwesen  der  Grafen  Schlick.  Numismatische  Zeitschrift , 1890, 
p.  260  ; L.  Forrer,  Biographical  dictionary  of  medallists.  Londres,  T.  II,  1904,  p.  5 18,  fig. 


3i-32.  [Peter  Flôtner?].  Médaille  à l'effigie  de  Philippe,  comte  palatin,  duc  de  Bavière , élu 
chevalier  de  la  Toison  d'or  au  XXe  Chapitre  de  l'Ordre  tenu  à Tournai  en  iS3i. 

o TE  • AMO  • VT  • PROPRIAM  • ANIMAM  • ANNO  • M • D • XLI  • Buste 
à gauche  du  duc  coiffé  d’une  barrette,  vêtu  d’un  pourpoint  à col  droit  et  d’un  manteau 
richement  brodé,  le  grand  collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules. 

Revers  : LO  * PHILIPS  • VON  • GOTSGNADEN  • PFALCZGRAF  Bei  • REIN 
LIERZOG  • I • NIDERN  • Vnd  • OBERN  BAIRN  * Armoiries  du  duc  entourées  du 
grand  collier  de  la  Toison  d’or. 

Collection  Rosenheim  (Londres).  Argent.  Diam  o,o53. 

Bibl.  : Ad.  Erman,  Deutsche  Medailleure.  Berlin,  1884,  p.  41  et  pl.  iv,  4;  Domanig, 
Peter  Flôtner  als  Plastiker  und  Medailleur.  Berlin,  1895,  p.  41,  r.  2 et  p.  5 1 , r.  2 ; K.  Lange, 
Peter  Flôtner.  Berlin,  1897,  p.  m,  r.  1. 


33-34.  Hans  Reinhart.  Médaille  à l'effigie  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  élu  chevalier  de 
la  Toison  d'or  au  XVIIIe  Chapitre  de  l’Ordre  tenu  à Bruxelles  en  1S16. 

LO  FERDINANDVS  • DEI  • GRACIA  • ROMANorc/w  • VNGARIE  • ET  • 
BOEMIE  • REX  • ANNO  • SAL vatoris  • M • D • XXXVI III  • ÆTATIS  • SVÆ  • 
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XXXVII  • Buste  à gauche  du  roi  des  Romains,  vêtu  d’une  tunique  à col  droit,  d’un 
justaucorps  entrouvert,  et  d’un  riche  pourpoint  à large  col,  le  mouton  de  la  Toison  d’or 
sur  la  poitrine.  De  la  main  gauche,  il  tient  un  livre;  de  la  droite,  il  fait  un  geste  comme 
pour  appeler  l’attention. 

Revers  : Aigle  debout  sur  un  sol  jonché  de  feuilles,  portant  suspendu  au  cou  par 
un  cordon  un  écu  aux  armes  de  Ferdinand,  et  le  collier  de  la  Toison  d’or  ; au  bas,  sur  le 
sol  l’inscription  FERDINANDVS  REX.  A droite,  entre  les  doigts  de  l’aigle  le  mono- 
gramme HR. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent.  Diam.  o,o65. 

Bibl.  Van  Mieris,  o.  c.,  III,  12.  Domanig,  Portratmedaillen  des  Erzhauses  Osterreich. 
Vienne,  1896,  p.  4,  n°  34,  mais  autre  revers. 
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Pl.  ioi 


IV.  — ÉCOLE  BELGE.  XVR  SIÈCLE 


35-36.  J.  Jonghelinck.  Médaille  aux  effigies  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

• YXPPerator  • CAESar  • CAROLVS  • V • AVG ustus  • Buste  à droite  de  Charles- 
Quint  lauré,  revêtu  d’une  cuirasse  richement  décorée,  le  mouton  de  la  Toison  d’or  sur 
la  poitrine.  Sur  la  coupe  du  bras,  i55y. 

R / • PHILIPPVS  • D ei  • Gratta  • HISPA niarum  • ET  • ANGLIÆ  • REX  • Buste 
à droite  de  Philippe  II,  revêtu  d’une  riche  cuirasse,  le  mouton  de  la  Toison  d’or  sur 
la  poitrine.  Sur  la  coupe  du  bras,  lOnGELlnck  F ecit. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent.  Diamètre  o,o35. 

Bibl.  : Van  Mieris,  o.  c,  III,  p.  408-409  ; Simonis,  L’art  du  médailleur  en  Belgique. 
Nouvelles  contributions.  Jemeppe  s/ Meuse,  1904,  p.  56-57. 


37-38.  J.  Jonghelinck.  Médaille  à T effigie  de  Viglius  Z niche  m y Aytta,  chancelier  de  la  Toison 
d'or  de  1S6S  à îS'jj. 

VIGLIVS  PRÆPositus  • S ancti  • BA Noms  • PRÆSos  • SECRc/z  • CONsilii  • 
R egiœ  • MA jestatis  • ET  • CANC ellarius  • ORDm's  • A Vm  • VEL/ms.  Buste  à droite 
de  Viglius  coiffé  du  bonnet  doctoral  et  revêtu  de  la  robe  de  docteur.  Sur  la  tranche  du 
cou,  ÆT atis  • LXII,  i568. 

Revers  : VITA  • MORTALIVM  • VIGILIA.  Les  armes  du  chancelier,  surmontées 
de  la  mitre  et  de  la  crosse. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent.  Diamètre  : o,o55. 

Van  Loon,  0.  c.,  I p.  34.  J.  Simonis,  0.  c.,  p.  85  et  pl.  vu,  3 et  4. 


39-40.  [C.  Bloc].  Médaille  à l’effigie  de  Philippe  de  Croy,  élu  chevalier  de  la  Toison  d’or 
au  XXIIe  chapitre  de  l’ordre  tenu  à Anvers  en  iSSS. 

PUiUppE  • SIRE  • DE  • CROY  • DVC  • D’ARSCHOT  • PRINCE....  Buste 
à droite  du  duc,  une  étroite  collerette  au  cou,  revêtu  cl’une  armure,  le  mouton  de  la 
Toison  d’or  sur  la  poitrine.  Sur  le  coupe  du  bras,  ÆT  atis  6g. 

Revers:  ...  DE  • PORCEAN  CONTE  • DE  • BEVMONT  SENINGHEM  • 
Dans  le  champ,  main  sortant  d’un  nuage  soutenant  une  ruche  en  paille  autour  de  laquelle 
volètent  des  abeilles.  Derrière,  banderolle  portant  l’inscription  : DULCIA  MIXTA 
MALIS.  Au  dessus,  les  armes  du  prince  entourées  du  grand  collier  de  la  Toison  d’or. 
De  part  et  d’autre  du  mouton  i5/g5. 

Collection  A.  de  Witte  (Bruxelles).  Argent  doré.  Diamètre  : 0,037. 

Bibl.  : Pinchart,  Histoire  de  la  gravure  des  Médailles  en  Belgique.  Bruxelles,  s.  d.  p.  36. 
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42-43.  Conrad  Bloc.  Médaille  à V effigie  de  Guillaume  le  Taciturne,  élu  chevalier  de  la  Toison 
d'or  au  XXIIe  chapitre  de  l'Ordre,  tenu  à Anvers  en  iSSS. 

• GVILELwi/s  • D ei  • G ratia  • PR  inceps  • AVRIACÆ  • CO  mes  • NASSAVIÆ  • 
i557.  Buste  à droite  du  prince,  une  épaisse  fraise  au  cou,  revêtu  d’une  riche  cuirasse 
et  d’un  manteau.  Sur  la  coupe  du  bras,  AET atis  44.  Au-dessous,  Coen rad  Bloc.  F ecit. 

Revers  : CHARLOTTE  • DE  • BOVRBON  • PR  incesse  • D AVRENGE  • i5  77. 
Buste  à gauche  de  la  princesse,  les  cheveux  pris  dans  une  résille  épaisse,  vêtue  d’une 
robe  boutonné  au  milieu  de  la  poitrine,  une  fraise  au  cou. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent  doré.  Diamètre  : 0,044. 

Bibl.  : Van  Loon,  0.  c.,  I,  236.  1 ; C.  Picqué,  Le  médailleur  Conrad  Bloc.  Bruxel- 
les, s.  d.  p.  9. 


43-44.  Conrad  Bloc.  Médaille  à l'effigie  de  1', archiduc  Albert,  nommé  chevalier  de  la  Toison 
d'or  par  Philippe  II. 

• ALBERTms  • DA  • G ratia  • ARCHI  • D ux  • AVST  riae  • D ux  • BVRG  undiae  • 
B RA  bantiae  • CO  mes  • F landriae  • HOL  landiae  - Zelandiae.  Buste  à droite  de  l’archiduc, 
une  ample  collerette  au  cou,  revêtu  d’une  cuirasse  recouverte  d’un  manteau,  le  grand 
collier  de  la  Toison  d’or  sur  la  poitrine.. 

Revers  : ELISABETA  • D ei  • G ratia  • INFæms  • YLYMPaniarum  • D ucissa  • BVR- 
gundiae  • B RA  bantiae  • CO  mitissa  • ¥ landriae  • YlQLlandiae  • ZE  landiae.  Buste  à gauche 
de  l’infante  Isabelle  à droite,  une  ample  fraise  au  cou,  un  riche  collier  sur  les  épaules, 
vêtue  d’une  robe  à haut  collet. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Bronze.  Diamètre  : 0,042. 

Bibl.  : Van  Loon,  0.  c.,  I,  5n,  2 ; Pinchart,  0.  c.,  p.  35  ; C.  Picqué,  Le  médailleur 
C.  Bloc,  p.  io’ 

MÉDAILLES  RESTITUÉES 


45-46.  Inconnu.  Médaille  à l’effgie  de  Philippe-le-Beau,  quatrième  chef  et  souverain  de  la 
Toison  d’or,  1494-1506. 

PHILIPVS  D ei  Gratia  REX  CASTEL  IE  ECZ.  ARCHIDVX  AVS  triae  ECT. 
Buste  de  trois  quarts  à gauche  de  Philippe-le-Beau,  coiffé  d’un  ample  bonnet,  les 
cheveux  tombant  sur  le  cou,  vêtu  d’un  justaucorps  et  d’un  ample  manteau,  le  grand 
collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules. 

Revers  : • VIRTVTE  • ET  • CONSTANTIA  • Au  milieu  des  flots,  debout  sur 
un  globe  posé  dans  une  conque  marine,  une  femme  nue  tenant  une  voile  que  le  vent 
gonflle  derrière  elle. 
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Cette  médaille  est  hybride,  le  droit  est  d’un  médailleur  allemand  ; le  revers,  d’un 
italien.  M.  Simonis  l’attribue  à tort  à Jonghelinck. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Diamètre  : o,o55. 

Bibl.  : Van  Mieris  I,  372  ; J.  Simonis,  0.  c.  p.  127  : K.  Domanig,  Portratmedaillen 
des  Erzhauses  Oesterreich.  Vienne,  1896,  p.  3,  n°  21. 


47-48.  A.  Waterloos.  Médaille  à l’effigie  de  Philippe-le-Bon,  fondateur  et  premier  chef  de 
l’ordre  de  la  Toison  d’or,  1429-1467. 

PHI LIPPzis  : D ei  : Gratta  : DVX  BVRG undiae  : LOT haringiae  : BBAbanfiae  : 
CO  mes  : ¥~LA.ndriae  : etc.  Buste  de  trois  quarts  à gauche  de  Philippe-le-Bon,  coiffé  du 
bonnet  dit  de  Bourgogne,  vêtu  d’un  justaucorps  à petits  plis  et  cl’un  manteau,  le  grand 
collier  de  la  Toison  d’or  sur  les  épaules. 

R/  AVTRE  NARAY  • AVTRE  • NARAY  • AVTRE  • NARAY  * Briquet  soutenu 
par  deux  bâtons  de  Bourgogne  posés  en  croix,  et  surmonté  de  la  couronne  ducale.  Dans 
le  champ,  étincelles  ; au  dessous,  fleuron. 

Cabinet  des  Médailles  de  Bruxelles.  Argent.  Diamètre  : o,o38. 

Bibl.  : Van  Mieris  I,  p.  42  ; Pinchart,  0.  c.  p.  45,  23. 
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LA  SIGILLOGRAPHIE  DE  LA  TOISON  D’OR 


vant  de  commencer  la  description  des  sceaux  qui  suivent,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  d’appeler  l’attention  sur  certaines  particularités  que  présente 
la  sigillographie  de  la  Toison  d’or. 

Chose  curieuse  et  digne  de  remarque,  Philippe  le  Bon  quoique 
fondateur  de  l’ordre  n’en  a jamais  fait  figurer  les  insignes  sur  n’importe 
lesquels  de  ses  seaux.  Tout  au  plus,  s’est-il  contenté  de  graver  sur  le  champ  du  sceau  un 
briquet  du  collier. 

Cet  exemple  fut  suivi  par  son  fils  Charles  le  Téméraire,  exception  faite  toutefois  pour 
un  sceau  secret,  où  le  collier  de  la  Toison  d’or  entoure  pour  la  première  fois  l’écu  aux  armes 
de  la  maison  de  Bourgogne.  La  matrice  de  ce  sceau  qui  fut  perdue  à la  bataille  de  Granson, 
repose  actuellement  aux  archives  de  l’Etat  à Lucerne. 

Disons  aussi  en  passant,  que  ces  deux  princes  se  servirent  de  matrices  en  or  pour 
sceller  leurs  actes,  luxe  que  seulement  les  deux  derniers  ducs  de  Bourgogne  se  sont  payé. 

Sur  les  sceaux  de  Maximilien  d’Autriche  et  de  Philippe  le  Beau,  le  collier  de  la 
Toison  d’or  entoure  soit  l’écu,  ou  bien  il  figure  sur  l’armure  du  titulaire,  ou  bien  c’est 
la  toison  seule  qu’on  remarque  dans  la  légende  du  sceau. 

Mais  à partir  de  Charles-Quint  et  jusqu’à  la  chûte  de  l’ancien  régime,  le  collier  de 
la  Toison  d’or  figure  sur  tous  les  sceaux  des  dignitaires  de  l’ordre.  Il  brille  sur  le  camail 
du  grand  empereur  ; il  orne  la  magnifique  cuirasse  historiée  de  son  fils  Philippe  II  ; il 
entoure  le  grand  écu  aux  quartiers  de  la  maison  d’Espagne  et  plus  tard  celui  aux  quartiers 
de  la  maison  d’Autriche  ; même  on  le  voit  apparaître  sur  les  sceaux  de  nos  anciens 
échevinages,  lesquels  n’ayant  pas  d’armoiries  personnelles,  durent  emprunter  celles  de 
leurs  seigneurs. 

En  terminant  cette  courte  notice,  faisons  remarquer  que  les  sceaux  dont  on  lira 
plus  loin  la  description,  proviennent  de  la  magnifique  collection  sigillographique  annexée 
aux  Archives  générales  du  royaume  de  Belgique. 
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I.  — PHILIPPE  LE  BON,  DUC  DE  BOURGOGNE. 


1433 


Le  duc  est  coiffé  du  bacinet,  en  pourpoint  armorié  à manches  et  jupe  flottantes. 
Le  cheval  armé  du  chanfrein,  porte  une  housse  armoriée  : le  bouclier  est  de  Bourgogne- 
moderne  et  ancien  parti  de  Brabant  et  de  Limbourg,  et,  sur  le  tout,  de  Flandre.  Dans 
le  champ  semé  de  briquets  de  la  Toison  d’or,  on  rencontre  les  écus  de  Flandre,  de 
Bourgogne  palatine  et  d’Artois. 

Légende 

x SiôUItim  * pbiltppi  • bei  * gracia  * . . . ♦ unbte  * Hotbannote  : Braban* 
etc  * & Itmburgt  * bucts  * fïanbrte  ♦ Hrtbemt  • Burounbte  « baônnte  • bol* 
lanbte  • 3elïanbte  * & * ifiamurct  * comttte  * Sacrt  * 3mpertt  ♦ marcbtoms  ■ 
et  » bru  * frisie  * be  * salmis  * & ♦ machina  * orbmatu  * tn  brabancta  * 

(Sigillum  Philippi,  Dei  gracia  Burgundie,  Lotharingie,  Brabancie  et  Limburgi 
ducis  ; Flandrie,  Arthesii,  Burgundie,  palatini,  Hannonie,  Hollandie,  Zellandie  et 
Namurci  comitis  ; Sacri  Imperii  marchionis,  et  domini  Frisie,  de  Salinis  et  Machlinia  ; 
ordinatum  in  Brabancia). 

Sceau  rond.  Diamètre  : ii5  millimètres.  Provenance  : Chartes  des  ducs  de  Brabant,  conservées  aux 
Archives  générales  du  royaume,  à Bruxelles. 

Collection  sigillographique , n°  365. 

II.  _ CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  DUC  DE  BOURGOGNE.  - 1+74 


Le  duc  coiffé  de  l’armet,  vêtu  d’un  pourpoint  à manches  ajustées  ; épée  munie 
d’une  garde  et  éperon  très  long.  Un  plumail  orne  le  chanfrein  du  cheval,  qui  porte  des 
rênes  de  tournoi  par  dessus  les  guides  ordinaires.  Son  bouclier  est  aux  quartiers  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Dans  le  champ,  les  écus  de  Flandre,  de  Bourgogne  palatine 
et  d’Artois. 

Légende 

(sur  deux  lignes  concentriques) 


S * fcaroli  * bet  * gracia  . buraunbie  ♦ lotbannoie  • brabancte  • Itmburote  • 
et  * Utcemburôtc  * bucis  » flanbne  * artbesu  * burgimbie  » palattm  • banno* 
me  * bollanbte  * jeelanbte  * et  * namurci  » comitis  * sacri  * tmpent  » mar* 
cbionis  » bm  * frisie  • be  » salmis  ♦ et  * be  * mecbltnia. 


(Sigillum  Karoli,  Dei  gracia  Burgundie,  Lotharingie,  Brabancie,  Limburgie  et 
Lucemburgie,  ducis  ; Flandrie,  Arthesii,  Burgundie  palatini,  Hannonie,  Hollandie, 
Zeelandie  et  Namurci  comitis  ; Sacri  Imperii  marchionis  ; domini  Frisie,  de  Salinis 
et  de  Mechlinia). 


Sceau  rond,  Diamètre  : 
grand  sémineire  à Bruges. 


Ii5  millimètres.  Provenance:  Chartes  de  l’abbaye  des  Dunes,  conservées  au 

Collection  sigillographique,  il0  6g55 . 


III.  — PHILIPPE  LE  BEAU,  ROI  D’ESPAGNE. 


1505 


L’écu  de  Bourgogne  ancien  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or.  Cinq  écus  entourent 
le  dit  écu.  Ce  sont  en  commençant  par  la  droite  : Autriche  moderne  (couronné)  ; Styrie  ; 
Brabant  ; Limbourg  ; Autriche  moderne  parti  de  Bourgogne  moderne. 

Légende 

S • SECRETV  • PHI  . DEI  • GRÀ  • ARCHIDVCIS  • AVSTRIE  • DVCIS  • BVR- 
GVDIE  • LOTHA  • BRÂB  - ZC  - COMITIS  • FLAD  • ARTHESII  • 

(Sigillum  secretum  Philippi,  Dei  gracia  archiducis  Austrie  ; ducis  Burgundie, 
Lotharingie,  etc.  ; comitis  Flandrie,  Arthesii). 

Sceau  rond.  Diamètre  : 60  milimètres.  Provenance  : Chartes  des  comtes  de  Flandre,  conservées  au 
dépôt  de  l’Etat,  à Gand. 

Collection  sigillographique , n°  ig'jgo. 


IV.  — CHARLES,  ARCHIDUC  D’AUTRICHE 
(CHARLES-QUINT)  — 1515 


L’archiduc  à cheval  armé  de  toutes  pièces.  Il  est  coiffé  d’un  armet  couronné  cimé 
d’une  plume  de  paon  et  muni  d’une  bavière.  Le  cheval  porte  une  housse  parsemée 
d’étincelles  et  de  briquets  de  la  Toison  d’or.  Le  terrain  est  fleuri.  En  haut  un  écu 
couronné  portant  l’écartelé  d’Autriche  et  d’Espagne.  Dix-neuf  écussons  rangés  en  orle 
bordent  le  champ  du  sceau.  Ce  sont  en  commençant  par  la  droite  : Autriche  ancien  ; 
Styrie  ; Carniole  ; Luxembourg  ; Flandre  ; Bourgogne  palatine  ; Brabant  ; Namur  ; 
marquisat  du  Saint-Empire  ; Malines  ; Salins  ; Alsace  ; Zélande  ; Hollande  ; Artois  ; 
Gueldre  ; Habsbourg  ; Carinthie  ; Autriche  moderne. 

Légende 

S • CAROLI  • DEI  • GRA  • HISPANIARV  • PRlCIPIS  • ARCHID  • AVST  . 
DVCIS  ‘ BVRG  • COMlT  • FLAD  • Z • C • 

(Sigillum  Caroli,  Dei  gracia  Hispaniarum  principis  ; archiducis  Austrie  ; ducis 
Burgundie,  comitis  Flandrie  etc.). 

Sceau  rond.  Diamètre  : 125  millimètres.  Provenance  : Chartes  du  chapi;re  d’Andenne,  conservées  au 
dépôt  de  l’Etat  à Namur. 

Collection  sigillographique,  n°  22gô. 
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v.  _ CHARLES-QUINT.  — 1515 


Charles  assis  sur  un  trône  très  ouvragé,  couronné,  en  manteau  et  en  camail, 
portant  le  collier  de  la  Toison  d’or  et  tenant  un  glaive  et  un  sceptre.  Derrière  lui, 
une  tapisserie  semée  d’étincelles  et  portant  deux  bâtons  noueux  passés  en  sautoir  dans  un 
briquet.  Trois  écussons  couronnés  sont  également  attachés  à la  dite  tapisserie.  Ce  sont  : 
Léon,  Castille  et  Aragon.  Le  trône  est  surmonté  d’un  écu  couronné  portant  l’écartelé 
d’Autriche  et  d’Espagne.  Cet  écu  est  accosté  à dextre  d’un  écusson  couronné  aux  armes 
de  Sicile  et  à senestre  d’un  second  écusson  également  couronné  aux  armes  de  Naples.  A 
droite  du  trône  il  y a quatre  écus  couronnés  et  retenus  par  des  cordelières.  Ils  sont 
placés  dans  la  position  suivante  : i.  2 et  i.  Ce  sont  : Navarre  ; Autriche  moderne; 
Bourgogne  ancien  ; Luxembourg.  Du  côté  gauche  du  trône  quatre  écus  couronnés  sont 
exactement  rangés  dans  la  même  position,  Ce  sont  : Grenade  ; Brabant  ; Habsbourg  ; 
Gueldre.  En  outre  dans  la  légende  du  sceau,  il  y a un  écusson  chargé  d’un  lion  à 
côté  d’uu  second  écusson  chargé  d’une  aigle.  C’est  le  parti  du  lion  et  de  l’aigle  que 
l’on  voit  sur  les  quartiers  3 et  4 de  la  maison  d’Espagne. 

Légende 

S • CAROL1  • D • G • HISPAIARV  • Z . UT  • SIOLIE  • REG  • ARC  • AVSTRIE  • 
DVCX  • BVRG-  • BRÂBA  • COMIT  • F LAND  • THIROL  • 

(Sigillum  Caroli,  Dei  gracia  Hispaniarum  et  utriusque  Sicilie  regis  ; archiducis 
Austrie,  ducxis  Burgundie,  Brabancie  ; comitis  Flandrie,  Thirolis). 

Sceau  rond.  Diamètre:  ii5  millimètres.  Provenance:  sceau  détaché  dont  le  dépôt  est  inconnu. 

Collection  sigillographique,  n°  6556. 
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VI.  — CHARLES-QUINT.  — 1531 


Type  de  majesté.  L’empereur  assis  sur  son  trône  sous  un  dais  ; derrière  lui,  une 
draperie  semée  de  briquets.  Il  est  revêtu  de  ses  ornement  impériaux  ; manteau  avec  camail 
d’hermines,  collier  de  la  Toison  d’or,  couronné  ; il  tient  en  ses  mains  le  glaive  et  un 
globe  crucifère.  L’empereur  est  accosté  de  deux  colonnes.  A chaque  colonne  est  suspendu 
un  écu  couronné,  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or  et  soutenu  par  un  ange.  L’écu  de 
dextre  porte  une  aigle  éployée.  Celui  de  senestre,  les  quartiers  d’Espagne  qui  sont  : écartelé 
au  1,  de  Castille  écartelé  de  Léon  ; au  2,  d’Aragon  parti  de  Sicile  ; 1 et  2 sont  entés  de 
Grenade  ; au  3,  d’Autriche  moderne  soutenu  de  Bourgogne  ancien  ; au  4,  de  Bourgogne 
moderne  soutenu  de  Brabant,  et  sur  le  3 et  le  4,  un  parti  d’un  lion  et  d’un  aigle.  Dans 
le  champ,  deux  banderoles  ; celle  de  droite  porte  les  mots  SEMP  AVGV  (semper  Augustus); 
celle  de  gauche,  PLV.  VL...  (plus  ultra). 

Légende 

KAROLVS  : ROMANOR  : fPERATOR  : REX  : HISPA  : VTRIVQ  : CICIL  : 
ARCH  : A : DVX  : BVRG  : 

(Karolus  romanorum  imperator;  rex  Hispanie  Utriusque  Cicilie;  archidux  Austrie  ; 
dux  Burgundie). 

Sceau  rond.  Diamètre  : 112  millimètres.  Provenance  : Archives  communales  de  Malines. 

Collection  sigillographiques,  n°  3480. 
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VII.  — CHARLES-QUINT,  EMPEREUR. 


1547 


Assis  sur  son  trône,  l’empereur  revêtu  de  ses  ornements  impériaux  ; couronné  ; 
en  camail  avec  le  collier  de  la  Toison  d’or  ; tenant  le  glaive  et  un  globe  crucifère.  A 
côté  de  lui,  suspendus  à deux  colonne  ; un  écu  couronné  à l’aigle  éployée  et  un  second 
également  couronné  aux  quartiers  d’Espagne.  Quatorze  écus  couronnés  et  rangés  en  orle 
bordent  le  champ  du  sceau.  Ce  sont  en  commençant  par  la  droite  : Ecartelé  de  Castille 
et  de  Léon  ; Allemagne  ; Navarre  ; Valence  ; Autriche  ; Brabant  ; Flandre  ; Tyrol  ; 
Limbourg  ; Bourgogne  ; Sardaigne  ; Grenade  ; Jérusalem  ; Ecartelé  d’Aragon  et  de  Sicile. 

Légende 

CAROLVS  • RO  • IMPERATOR  • HISPANIAR  • VTRIVSQ-  • SICILIE  • ZG  • 
REX  • ARCH  • AVSTRIE  • DVX  • BVRGVND  • BRABAN  ■ CO  • FL  • . 

(Carolus  romanorum  imperator,  Hispaniarum  utriusque  Sicilie  etc  rex  ; archidux 
Austrie  ; dux  Burgundie,  Brabancie  ; cornes  Flandrie. 

Sceau  rond.  Diamètre  : 120  millimètres.  Provenance.  Archives  communales  de  Tournai. 

Collection  sigillographique , n°  y 7 70. 

VIII.  — CHARLES-QUINT,  DUC  DE  GUELDRE.  — 1552 


L’empereur  à cheval  sur  un  terrain  fleuri.  Il  est  orné  de  toutes  pièces  ; il  brandit 
le  glaive  et  porte  un  armet  cimé  de  plumes.  Le  cheval  porte  sur  la  housse  les  écus  de 
Gueldre  et  de  Hollande.  En  bas,  sur  une  banderole  les  mots  D.  GELDRIE.  En  haut, 
un  écu  couronné  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or,  est  chargé  d’une  aigle  éployée 
portant  en  cœur  les  quartiers  d’Espagne.  Douze  écussons  rangés  en  orle  bordent  le  champ 
du  sceau.  Ce  sont  en  commençant  par  la  droite  : l’écartelé  de  Castille  et  de  Léon  ; 
Autriche  moderne  ; Hollande  ; Namur  ; Zélande  ; Bourgogne  palatine.  Puis  par  la  gauche  : 
Sicile  ; Bourgogne  ancien  ; Brabant  ; Limbourg  ; Gueldre  ; Flandre. 

Légende 

S + CAROLI  + V + ROMA  + IMPERA  + HISPAN  + REG  + DVC  L BRAB  4-  ET  ? 

O OO  O O OOOOO 

GELDRIE  + CO  + FLA  + IL  + ZVTPH  + 

O O O O O 

(Sigillum  Caroli  V,  romanorum  imperatoris  ; Hispanie  regis  ; ducis  Brabancie  et 
Geldrie  ; comitis  Flandrie  et  Zutphanie). 

Sceau  rond  : Diamètre  : 106  milimètres.  Provenance  : Archives  privées. 

Collection  sigillographique,  n°  6S4J. 
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IX. 


CHARLES-QUINT,  EMPEREUR. 


XVIe  SIÈCLE 


Assis  sur  son  trône,  Charles-Quint  couronné  ; revêtu  de  ses  ornements  impériaux  ; 
tenant  le  glaive,  le  sceptre  et  le  globe  crucifère.  A côté  de  lui,  deux  colonnes.  La  première 
entourée  d’une  banderole  avec  le  mot  PLVS  porte  un  écu  couronné  à l’aigle  éployée  ; 
la  seconde,  avec  le  mot  VLTRA  porte  un  écu  couronné  (voir  contre-sceau). 

Légende 

CAROLVS  • Q • D • F • CL  • ROMAN  • IMP  • SEMPER  • A VG  • AC  • REX  • 
GERM  • HISP  • VT  • SICiL  • HIERLM  • HVN  • 

(Carolus  Quintus,  Divina  favente  clementia,  romanorum  imperator  semper  augustus 
ac  rex  Germanie,  Hispanie,  utriusque  Sicilie,  Hierosolyme,  Hungarie). 

Sceau  rond.  Diamètre  : 92  millimètres.  Provenance  : empreinte  d’après  une  matrice  en  fer  conservée 
aux  Archives  générales  du  royaume,  à Bruxelles. 

Collection  sigillographique , n°  1062. 


X.  — CONTRE-SCEAU  DU  PRÉCÉDENT.  — XVIe  SIÈCLE 


Une  aigle  éployée,  nimbée  et  timbrée  de  la  couronne  impériale  supporte  en  cœur 
un  écu  couronné.  Cet  écu  est  écartelé  : au  1,  écartelé  de  Castille  et  de  Léon  ; au  2, 
écartelé  d’Aragon,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Navarre  ; 1 et  2 sont  entés  de  Grenade  ; 
au  3,  d’Autriche  moderne  soutenu  de  Bourgogne  ancien  ; au  4,  de  Bourgogne  moderne 
soutenu  de  Brabant,  et  sur  le  3 et  le  4,  un  parti  d’un  lion  et  d’une  aigle.  En  bas,  deux 
briquets  de  la  Toison  d’or  et  deux  colonnes  entourées  d’une  banderole.  La  première  porte 
le  mot  PLVS,  la  seconde  le  mot  VLTRA. 

Légende 

(c’est  la  continuation  de  la  face) 

DALM  • CROA  •''EC  • ARCHID  • AVST  . DVX  • BVRG  • BRAB  • "EC  • COMES 
• HABSP  • FLAND  • TIROLIS  • FERIT  • Z • 

(Dalmatie,  Croatie  etc.  ; archidux  Austrie,  dux  Burgundie,  Brabancie  etc.  ; cornes 
Habspurgi,  Flandrie,  Tirolis,  Feritis  etc). 

Sceau  rond.  Diamètre  : 92  millimètres.  Provenance  : empreinte  d’après  une  matrice  en  fer  conservée 
aux  Archives  générales  du  royaume,  à Bruxelles. 

Collection  sigillographique , n°  io63. 
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XL 


PHILIPPE  II,  ROI  D’ESPAGNE. 


1556 


Sur  un  élégant  trône,  dont  le  sommet  est  soutenu  par  des  cariatides,  le  roi  assis, 
revêtu  de  son  armure  portant  le  manteau  et  le  collier  de  la  Toison  d’or  sur  son  camail. 
Le  roi  est  couronné,  il  tient  l’épée  et  le  sceptre.  Dans  le  champ,  deux  écus  couronnés 
et  entourés  du  collier  de  la  Toison  d’or.  Le  premier  porte  les  quartiers  d’Espagne  ; le 
second,  l’écartelé  d’Autriche  moderne,  de  Bourgogne  moderne,  de  Bourgogne  ancien, 
de  Flandre,  et  sur  le  tout  un  écusson  parti  d’un  lion  et  d’une  aigle. 

Légende 

PHILIPPVS  • D • G • REX  • HISPAN  • ANGL  • FRANC  • VT  R • SICIL  • & c • 
ARCHID  • AVST  • DVX  • BVRG  • BRAB  • &c  • COMES  • FLANDR  • &c  • 

(Philippus,  Dei  gracia  rex  Hispanie,  Anglie,  Francie,  utriusque  Sicilie  etc.  ; 
archidux  Austrie  ; dux  Burgundie,  Brabancie,  etc.  ; cornes  Flanarie  etc.) 

Sceau  rond.  Diamètre:  118  millimètres.  Provenance  : Archives  communales  de  Tournai. 
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XII.  — PHILIPPE  II,  ROI  D’ESPAGNE.  — XVIe  SIÈCLE 


Sur  un  terrain  fleuri,  le  roi  à cheval  et  armé  de  toutes  pièces.  Son  armet  est  orné 
d’un  immense  panache.  Il  brandit  l’épée  et  porte  sur  sa  cuirasse  historiée  le  collier  de 
la  Toison  d’or.  Le  cheval  armé  d’un  chanfrein  muni  d’une  pointe  et  orné  de  plumes 
porte  une  housse  aux  quartiers  d’Espagne  et  de  plus  les  écus  de  Hollande  et  de  Frise. 
En  haut,  dans  le  champ,  un  écu  couronné  aux  quartiers  d’Espagne  et  entouré  du  collier 
de  la  Toison  d’or.  Des  deux  côtés  du  cheval,  deux  écus  également  couronnés  ; le  premier 
aux  armes  de  Hollande,  le  deuxième  à celles  de  Zélande,  et  en  bas,  un  écusson  aux 
armes  de  la  Frise. 

Légende 

S • PHLI  • D • G • REG  • HISP  • ANGLIÆ  • FRA  • VTRI  • SICI  • ARCHI  • 
AVST  • D • BVRG  • BRA  • CO  • HOLLAN  • SEEL  • ET  • D • PHR. 

(Sigillum  Philippi,  Dei  gracia  regis  Hispaniæ,  Angliæ,  Franciæ,  utriusque  Siciliæ  ; 
archiducis  Austriæ  ; ducis  Burgondiæ,  Brabanciæ  ; comitis  Hollandiæ,  Seelandiæ,  et 
domini  Phrisiæ). 

Sceau  rond.  Diamètre:  116  millimètres.  Provenance:  Chartes  de  la  chambre  des  comptes  de  Brabant, 
conservées  aux  Archives  générales  du  royaume,  à Bruxelles. 

Collection  sigillographique,  n°  1JS2. 


265 


TABLE  DES  PLANCHES  ET  DES  MATIÈRES 


Introduction,  par  le  Bon  H.  Kervyn  de  Lettenhove 

Statue  de  Philippe  le  Beau 

Coll,  du  Dr.  Wintrebert,  Lille. 

Jan  Van  Eyck,  Triptyque.  La  Vierge  et  l’Enfant,  etc 

Coll,  de  M.  Widener,  Philadelphie. 

Liste  des  Comités  de  l’Exposition  de  la  Toison  d’or 

Portraits  historiques,  par  Pol  de  Mont. 

I.  — D’après  Rogier  van  der  Weyden,  Philippe  le  Bon 

Maison  Royale  d’Espagne. 

II.  — Maître  du  Nord  de  la  France  vers  i5oo,  Philippe  le  Bon  .... 
Musée  d’Anvers. 

III.  — Maître  du  Nord  de  la  France,  XVe-XVIe  siècle,  Philippe  le  Bon  . 

Musée  d’Anvers. 

IV.  — Ecole  Flamande,  XVe  siècle,  Philippe  le  Bon  et  Ysabeau  de  Portugal 

Musée  de  Gand. 

V.  — Ecole  Flamande,  XVe  siècle,  Charles  le  Téméraire  et  Isabelle  de 

Bourbon 

Musée  de  Gand. 

VI.  — D’après  Hans  Memlinc  (?),  Antoine  grand  bâtard  de  Bourgogne  . 
Musée  Royal  de  Dresde. 

VII.  — Rogier  van  der  Weyden,  Le  Chevalier  à la  flèche 

Musée  de  Bruxelles. 

VIII.  — Inconnu  Franco-Flamand  vers  1470,  Marguerite  d’York 

Coll-  de  M.  Léo  Nardus,  Suresnes. 

IX.  — Inconnu  flamand  vers  1450,  Philippe  de  Croy,  Seigneur  de  Sempy  . 
Musée  d’Anvers. 

X.  — - Ambrogio  de  Prédis,  Maximilien  I 

Musée  Impérial,  Vienne. 

XI.  — Maître  de  l’Allemagne  du  Sud,  commencement  du  XVIe  siècle,  Maxi- 
milien I . 

Musée  du  Louvre,  Paris. 

XII.  — Maître  allemand  (Bernh.  Strigel  ?),  Maximilien  I 

Coll,  de  Mme  la  Douair.  Camberlyn  d’Amougies,  Château  Puttenberg,  Pepinghen. 

XIII.  — Lukas  van  Leyden  (?),  Maximilien  I vers  i5io 

Musée  Impérial,  Vienne. 

XIV.  — Maître  Brabançon,  probablement  Bruxellois,  vers  i5oo,  Philippe  le 

Beau  et  Jeanne  d’Arragon 

Musée  de  Bruxelles. 

XV.  — Maître  Brabançon,  probablement  Bruxellois,  vers  i5oo,  Le  Christ  de 

la  Passion  et  la  Vierge  des  Douleurs 

Coll,  de  M.  Masure-Six,  Tourcoing. 


Page 


I 

IV 


VIII 


XIII 


10 


12 


17 

22 


24 

24 

26 


3o 


Page 


Planche 


XVI.  — Inconnu  «flamand  (?),  fin  du  XVe  siècle,  Philippe  le  Beau  à l’âge  de 

20  ans  environ 32  \ 

Musée  du  Louvre,  Paris.  J 

XVII.  — Inconnu  flamand,  fin  du  XVIe  siècle,  Philippe  le  Beau  à l’âge  de  ( 

20  ans  environ 32  / 

Windsor  Castle. 

XVIII.  — Maître  flamand  vers  1491,  Albert  le  Courageux,  duc  de  Saxe  . 34  16 

Musée  Royal  de  Dresde. 

XIX.  — Barend  van  Orley,  Marguerite  d’Autriche 36  17 

Coll,  de  M.  Carvalho,  Paris. 

XX.  — Inconnu  flamand,  premier  quart  du  XVIe  siècle,  Marguerite  d’Au- 
triche lisant  les  Offices  de  la  Vierge.  Diptyque 38  18 

Coll,  de  M.  Lescarts,  Mons. 

XXI.  — Maître  flamand  vers  i5i5,  Charles  V à l’âge  de  i5  ans  ....  40  ig 

Windsor  Castle. 

XXII.  — Charles  V vers  l’âge  de  20  ans 42  20 

Musée  de  Buda-Pesth. 

XXIII.  — Jan  Gossart,  dit  Mabuse,  Isabelle  d’Autriche,  sœur  de  Charles  V 43  21 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XXIV.  — Imitateur  de  Jan  Gossart,  influencé  par  le  Maître  des  demi-figures, 

Eléonore  de  Portugal,  Enfant,  jouant  de  l’espinette 46  22 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XXV.  — Alonzo  Sanchez  Coëllo,  Marguerite  de  Parme 48  23 

Musée  de  Bruxelles. 

XXVI.  - — Alonzo  Sanchez  Coëllo,  Marie  d’Autriche 5o  24 

Musée  de  Bruxelles. 

XXVII. — Alonzo  Sanchez  Coëllo,  Jeanne  d’Autriche 52  25 

Musée  de  Bruxelles. 

XXVIII.  — Maître  Anversois  vers  i53o,  Henri,  Comte  de  Nassau,  Marquis 

de  Zeneta 54  26 

Gotisches  Haus,  Woerlitz. 

XXIX.  — Maître  Brabançon  vers  i5oo,  Guillaume  de  Croy,  Seigneur  de 

Chièvres 56  27 

Musée  de  Bruxelles. 

XXX.  — Jan  Mostaert  de  Harlem  (le  Maître  d’Oultremont)  Le  Sire  à la 

Toison  d’or  et  à la  médaille  de  la  Vierge  Mère 58  28 

Musée  du  Louvre,  Paris. 

XXXI.  — Jan  Gossart,  dit  Mabuse,  Un  chevalier  de  la  Toison  d’or  ...  60  29 

Musée  de  Bruxelles. 

XXXII.  — Le  Maître  de  Sainte  Gudule,  La  Lamille  Haneton 62  3o 

Musée  de  Bruxelles. 

XXXIII.  — Jan  Cornelis  Vermeyen,  La  Lamille  Micault 64  3i 

Musée  de  Bruxelles. 

XXXIV.  — Hans  Maler  zu  Schwaz,  Lerdinand  Ier,  frère  de  Charles  V . . . 66  32 

Miisée  Impérial,  Vienne. 

XXXV.  — Antoon  Mor,  dit  Moro,  Philippe  II 68  33 

Buckingham  Palace,  Londres. 

XXXVI.  — D’après  Antoon  Mor,  Lerdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d’Albe  . 7°  ) 

Musée  de  Bruxelles.  / 34 

XXXVII.  — Adriaan  Thomasz.  Key,  Le  duc  d’Albe 72  / 

Coll,  du  Duc  d’Albe,  Madrid. 

XXXVIII.  — D.  Diego  Rodriguez  de  Silva  y Velasquez,  Philippe  IV  ...  74  35 


268 


Page  Planche 


Tableaux  Religieux,  Scènes  de  genre,  Portraits,  etc.,  par  Pol  de  Mont. 

I.  — Jan  Van  Eyck,  L’Annonciation 

Musée  de  l’Ermitage,  St-Pétersbourg. 

II.  — Jan  Van  Eyck  (?),  Portrait  d’un  homme  en  prière 

Musée  de  la  Ville  de  Leipzig. 

III.  — Attribué  à Jan  Van  Eyck,  Portrait  d’homme 

Coll,  de  M.  Ed.  Warneck,  Paris. 

IV.  — Maître  Espagnol,  influencé  par  les  Van  Eyck,  Le  Triomphe  de  la 

religion  chrétienne 

Coll,  de  M.  Fr.  Kleinberger,  Paris. 

V.  — Le  Maître  de  la  Maison  de  Mérode,  Le  triptyque  de  la  Maison  de 

Mérode.  Partie  centrale  : L’Annonciation 

Volet  de  droite  : Le  Donateur  et  son  épouse  à genoux  .... 
Volet  de  gauche  : Le  charpentier  Joseph,  fabricant  des  Souricières 
Coll,  de  Mlle  la  Comtesse  Jeanne  de  Mérode,  Bruxelles. 

Vbis.  — Le  Maître  de  la  Maison  de  Mérode,  Deux  volets  de  triptyque  : 

Maître  Heinrich  von  Werl  avec  St.  Jean-Baptiste 

Ste  Barbe  lisant  dans  un  livre  d’heures 

Musée  du  Prado,  Madrid. 

VI.  — Rogier  yan  der  Weyden,  Deux  têtes  : Sainte  Catherine,  Un  Vieillard 
Coll,  de  M.  Léo  Nardus,  Suresnes. 

VIL  — Maître  Brugeois  de  la  légende  de  Ste  Ursule,  La  Vierge  et  l’Enfant. 
Coll,  de  M.  Léo  Nardus,  Suresnes. 

VIII.  — Inconnu  Français  du  XVe  siècle,  Jeune  femme  en  costume  du  XVe 

siècle  (buste) 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

IX.  — Hans  Memlinc,  Deux  chevaux  à l’abreuvoir 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

X.  — Hans  Memlinc,  Un  homme  coiffé  d’une  toque  noire 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XI.  — Hans  Memlinc,  Marie  et  l’Enfant  Jésus 

Coll.  Jul.  Wernher,  Bar.,  Londres. 

XII.  — Geeraard  David,  Christ  trahi 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XIII.  — Ambrosius  Benson,  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  accompagnés  de 

Sainte  Barbe  et  de  Sainte  Catherine 

Coll,  de  M.  Martin-Leroy,  Paris. 

XIV.  — Adriaan  Isenbrant,  La  Madeleine,  lisant  dans  un  livre  d’heures  . 

Coll,  de  M.  Pablo  Bosch,  Madrid. 

XV.  — Le  Maître  des  demi-figures  de  femmes,  Jeune  dame  écrivant  une  lettre 
Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XVI.  — Hieronymus  Bosch  van  Aken,  Triptyque  reconstitué. 

Partie  centrale  : Le  Chariot  de  Foin.  Volet  de  gauche  : L’Enfer. 

Volet  de  droite  : Le  Paradis 

Revers  des  volets  : Paysage  avec  scène  de  brigandage  . . . . 

Maison  royale  d’Espagne.  Monastère  de  l’Escurial.  Musée  du  Prado,  Madrid. 

XVII.  — Jan  Gossart,  dit  Mabuse,  La  Vierge  assise  devant  un  portique,  ca- 
ressée par  l’Enfant  Jésus 

Musée  du  Prado,  Madrid. 

XVIII.  — Jan  Gossaert,  dit  Mabuse,  Vénus  tenant  Cupidon  par  une  chaîne. 
Coll,  de  M.  Schloss,  Paris. 


78 

36 

80 

80  * 

37 

82 

38 

83 

3g 

40 

86 

4i 

42 

88 

43 

go 

44 

92 

45 

94 

46 

96 

47, 

98 

48 

ICO 

49 

102 

5o 

104 

5i 

106 

52 

107 

53 

54 

IIO 

55 

1 12 

56 

26g 


Page 


Planche 


XIX.  — Jan  Gossaert,  dit  Mabuse,  Marie  et  Jésus,  sous  un  portique  avec 

vue  sur  un  Paysage 

Coll,  de  M.  Trotti,  Paris. 

XX.  — Lukas  van  Leyden,  Claes  van  Isendoren 

Gotiscb.es  Haus,  Woerlitz. 

XXI.  — Le  Maître  de  la  Mort  de  la  Vierge  (Joost  van  Cleef?), 

La  Sainte  Famille 

Coll,  de  M.  Fr.  Kleinberger,  Paris. 

Marie,  allaitant  son  Enfant 

Coll,  de  M.  Trotti,  Paris. 

XXII.  — Joost  van  Cleef,  le  jeune,  Portrait  d’un  homme 

Coll,  de  M.  Weber,  Hambourg. 

XXIII.  — Antoon  Moro,  Portrait  d’un  homme,  âgé  de  35  ans  environ 
Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

XXIV.  — Ambrosius  Holbein,  Portrait  d’un  inconnu 

Ermitage  Impérial,  St-Pétersbourg. 

XXV.  — Willem  van  Haecht,  le  jeune,  Cornelis  van  der  Geest  reçoit,  en  sa 

galerie  de  tableaux,  les  archiducs  Albert  et  Isabelle 

Coll,  de  Lord  Huntingiield,  Birmingham. 

Miniatures,  par  J.  van  den  Gheyn,  S.  J. 

I.  — Imposition  du  collier  de  la  Toison  d’or 

Bibliothèque  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

IL  — Portraits  de  Charles  le  Téméraire 

Bibliothèque  de  M.  Norris,  Londres  et  Bibliothèque  Royale  et  Impériale,  Vienne. 

III.  — Portrait  de  Marguerite  d’York 

Bibliothèque  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

IV.  — L’Empereur  Maximilien  armé  chevalier 

Bibliothèque  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

V.  — Portrait  de  Charles-Quint , 

Bibliothèque  de  Madame  Porgès,  Paris. 

VI.  — Triptyque  de  l’Escurial 

Coll,  de  S.  M.  le  roi  d’Espagne. 

VIL  — Diptyque  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique 

Tapisseries  et  Broderies,  par  J.  Ma  Florit  y Arizcnn. 

Introduction 

I.  — L’Histoire  du  roi  Assuérus 

Trésor  de  la  Cathédrale  de  Saragosse. 

IL  — Conquête  de  Tunis 

Coll,  du  Palais  Royal  de  Madrid. 

III.  — Tapisseries  de  Marguerite  d’Autriche 

Coll,  de  M.  Bacri,  Paris. 

IV.  — Manteau  de  Guillaume  Filastre 

Musée  de  la  ville  de  Tournai. 

V.  — Manteau  de  Charles-Quint 

Cathédrale  de  Tournai. 

VI.  — Ornements  de  Marie  de  Bourgogne 

Eglise  de  Notre-Dame,  Bruges. 

VIL  — Tabards  du  roi  d’Armes  de  Philippe  II 

Coll,  de  S.  M.  l’Empereur  d’Autriche  et  de  S.  M.  le  roi  d’Espagne. 


114 

57 

116 

58 

118 

5g 

120 

60 

122 

61 

124 

62 

126 

63 

i3o 

64 

132 

65 

134 

66 

i36 

67 

i38 

68 

140 

69 

142 

70 

145 

148 

71-72 

i5i 

73 

154 

74 

i56 

75 

i58 

76 

160 

) 

162 

? 77 

270 


Dentelles,  par  E.  Van  Overloop. 

I.  — Couvre-pieds  en  dentelle  de  Bruxelles  aux  fuseaux 

Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  Bruxelles. 

Sculptures,  par  L.  Maeterlinck. 

La  Sculpture  flamande  sous  les  Ducs  de  Bourgogne 

I.  — École  Bruxelloise,  premier  tiers  du  XVIe  siècle,  L’Histoire  de  la 

Vierge  Marie  et  de  St.  Joseph.  Retable  en  bois  sculpté 

Ville  de  Bruxelles. 

IL  — Maître  Flamand  ou  Bourguignon.  Dernier  quart  du  XVe  siècle,  Buste 

de  Philippe  le  Bon 

Coll,  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

III.  — Conrad  Meyt,  dit  Conrad  de  Malines,  Portrait  buste  de  Charles-Quint 

Musée  archéologique,  Bruges. 

IV.  — Conrad  Meyt  (?),  Portrait  buste  de  Ferdinand  d’Autriche  (?)  . 

Musée  de  Middelbourg. 

V.  — École  allemande  (XVIe  siècle),  Petit  monument  votif,  en  forme  de  trip- 

tyque, représentant  Charles-Quint 

Musée  du  Louvre,  Paris. 

VI.  — Vittore  Pisano,  Alphonso  V,  roi  d’Aragon 

Musée  archéologique,  Madrid. 

VIL  — École  flamande,  influence  italienne,  (XVIe  siècle,  premier  tiers),  Por- 
trait de  Charles-Quint  et  d’Isabelle  de  Portugal.  Haut  relief  en  marbre 
Coll,  de  Mme  la  Marquise  Arconati-Visconti,  Château  de  Gaesbeek. 

VIII.  — Leone  Leoni,  Portrait  équestre  de  Philippe  II 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

Les  Orfèvreries  civiles.  Les  faïences  émaillées.  Les  Poteries  d’art, 
par  Ch. -Léon  Cardon. 

Les  Orfèvreries  civiles  à l’Exposition  de  la  Toison  d’or 

I.  — Grand  plat  en  vermeil,  dit  « d’Alexandre  Farnèse  » 

IL  — Collier  en  vermeil  de  la  gilde  des  Arquebusiers  de  Nivelles  . . . . 

Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  Bruxelles. 

III.  — Collier  en  vermeil  de  la  confrérie  des  Arquebusiers  de  St.  Christophe, 

d’Anvers 

Coll,  de  M.  le  Bon  deVinck  de  Winnezeele,  Anvers. 

IV.  — Coupe  en  faïence  d’Urbino,  Portrait  de  Charles-Quint 

Ermitage  Impérial,  St-Pétersbourg. 

V.  — Canette  ou  snelle  en  grès  de  Sieburg 

VI.  — Canette  ou  snelle  en  grès  brun  de  Raeren 

Musées  Royaux  du  Cinquantenaire,  Bruxelles. 

VIL  — Canette  ou  snelle  en  grès  de  Sieburg 

VIII.  — Grande  cruche  en  terre  émaillée,  par  Veit  Hirschvogel 

Coll,  de  M.  Ch. -Léon  Cardon,  Bruxelles. 

Les  Armures,  par  Georges  Macoir. 

I.  — Armure  de  parade,  d’adolescent,  commencement  du  XVIe  siècle. 

Musée  Impérial,  Vienne. 

IL  — Demi-armure  du  roi  Philippe  Ier  de  Castille 

Real  Armeria,  Madrid. 

III.  — Armure  allemande  de  joute,  fin  du  XVe  siècle 

Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Bruxelles. 


Page  Planche 

166  78 


169 

171 


79 


174 

175 

176 


80 


81 


177 

178 


82 


179 

180 


83 


i83 

189 

igo 


190 

191 

192 
192 


194  j 

194  ' 


84 


85 


86 


199 

201 

203 


87 


88 


271 


IV.  — Armure  de  parade,  à la  romaine,  œuvre  de  Bartolomeo  Campi  . 

Armeria  Real,  Madrid. 

V.  — Armure  de  guerre  ayant  appartenu  à Philippe  II 

Armeria  Real,  Madrid. 

VI.  — Armure  allemande  de  guerre,  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  . 

Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Bruxelles. 

VII.  — Demi-armure  de  l’Empereur  Ferdinand  Ier 

Musée  Impérial,  Vienne. 

VIII.  — Demi-armure  d’enfant,  seconde  moitié  du  XVIe  siècle 

Ermitage  Impérial,  St.  Pétersbourg. 

IX.  — Gantelet  de  parade  de  l’Archiduc  Albert 

X.  — Paire  de  gantelets  de  parade  italiens  (fin  du  XVIe  siècle)  .... 

Musée  de  la  Porte  de  Hal,  Bruxelles. 

XI.  — Couteaux  d’écuyer  tranchant ■ 

Blasons,  par  le  Bon  A.  van  Zuylen  van  Nyevelt. 

Blasons  (Introduction) 

I.  — Blason  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne 

II.  — Blason  d’Antoine  de  Bourgogne,  comte  de  la  Roche-en-Ardenne. 

III.  — Blason  de  Jean  de  Melun,  Seigneur  d’Antoing 

IV.  — Blason  de  Philippe  de  Croy,  comte  de  Chimay 

V.  — Blason  de  Frank  van  Borssele,  comte  d’Ostrevant  ' 

VI.  — Blason  de  Jean  de  Lannoy,  Seigneur  du  Lys 

VII.  — Blason  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  Gruuthuuse 

VIII.  — Blason  de  Guillaume  d’Egmond 

IX.  - — Blason  de  Josse  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny  L 

X.  — Blason  de  Jean  de  Ligne,  comte  d’Aremberg,  baron  de  Barbançon. 

XI.  — Blason  de  Jean  de  Lannoy,  seigneur  de  Molembaix  ...... 

XII.  — Blason  d’Octave  Farnèse,  duc  de  Parme 

XIII.  — Blason  de  Frédéric,  comte  de  Furstenberg 

XIV.  — Blason  de  Pierre  Ernest,  comte  de  Mansfeldt 

XV.  — Blason  de  François-Ferdinand  d’Avalos,  Marquis  de  Pescara  . 

XVI.  — Blason  de  Messire  Sforsa  Sforsa,  comte  de  Santé  Fiore  .... 

La  Numismatique  a l’Exposition  de  la  Toison  d’or,  par  Victor  Tourneur. 
La  Numismatique  à l’Exposition  de  la  Toison  d’or  (Introduction) 

I.  — Ecole  Italienne.  XVe  siècle 

IL  — Ecole  Italienne.  XVIe  siècle 

III.  — École  Allemande.  XVe  et  XVIe  siècle 

IV.  — École  Belge.  XVIe  siècle 

Médailles  restituées 

La  Sigillographie  de  la  Toison  d’or,  par  Aimé  Mesdagh. 

La  Sigillographie  de  la  Toison  d’or  (Introduction) 
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